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La  métromanie 


TMÉTROMANIE, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES, 

P  A   R     M.     P   I   R   O   N. 

Corrigée  &  augmentée,  telle  qu'elle fejput  à  Paris  "^ 
fur  le  Manufcrit  des  Comédiens  Français, 

iîOUVELLE    ÉDITION. 


A    PARIS, 
Par  la  Compagnie  des  Libraires. 


M.    D  C  C.    L  X  X  I  X. 

"Avec  Approbation  &  Permijfion, 


PERSONNAGES. 

FRANCALEU,  Père  de  Lucile. 
BALIVEAU,  Capitoult  oncle  de  Damls. 
DAMIS,  Poète. 
DORANTE,  Amant  de  Lucile. 
LUCILE,  Fille  de  Francaleu. 
LISETTE,  Suivante  de  Lucile. 
M  O  N  D  O  R  ,  Valet  de  Damis. 


La  Scène  efl  che^  M.  Francaleu ,  dam  les  jar- 
dins d'une  maifon  de  plaifance ,  auft  portes 
de  Paris. 
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MÈTROMANIE. 

C  O  Mt  DIE. 


ACTE    PREMIER- 


s  c  EU  E     PREMIERE. 

MONDOR,    LISETTE. 
M  O  N  D  O  R. 

V-/  E  T  T  E  maifon  des  champs  me  paroît  un  bon  gîte. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  fi  vite  , 
Sur-tout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  frippons, 
Auprès  de  qui  pour  moi  tous  les  gîtes  font  bons. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles , 
Il  faut  que  je  revole  à  Parii. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles  I 
MONDOR. 
Damis.  Le  connois-tu  ? 

LISETTE. 

Non. 
MONDOR, 

Adieu  donc. 
LISETTE. 

Adieu. 

Aij 


4  I    LA    ME'TROMANIE, 

M  O  N  D  O  R,  revenant. 
On  m'a  pourtant  bien  dit  :  chez  Monfieur  Francalcui 

LISETTE. 
C'efi  ici. 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  jouez ,  chez  vous ,  la  Comédie  ? 
LISETTE. 
Témoin  ce  rolle  encor,  qu'il  faut  que  j'étudje. 

M  O  N  D  O  R. 
Le  Patron  h'a-t-il  pas  une  fille  unique  I 
LISETTE. 

Ouï. 
M  O  N  D  O  R. 
Et  qui  fort  du  Couvent  depuis  peu  ? 
LISETTE. 

D'aujourd'hui. 
M  O  N  D  O  R. 
Vivement  recherchée  i 

LISETTE. 

Et  très-digne  de  l'être, 
M  O  N  D  O  R. 
Et  vous  avez  graûd  monde  ? 

LISETTE. 

A  ne  pas  nous  connoîtrfe» 
M  O  N  D  O  R. 
Illuminations ,  bal ,  concert  ? 

LISETTE. 

Tout  cela. 
M  O  N  D  O  R. 
Un  beau  Teu  d'artifice  ? 

LISETTE. 

Il  e/l  vrai. 
M  O  N  D  O  R. 

M'y  voilà. 
Damis  doit  être  ici  .•  chaque  mot  me  le  prouve. 
Quand  le  diable  y  feroit,  il  faut  que  je  l'y  trouve. 

LISETTE. 
Sa  mine  f  Ses  habits  ?  Son  état  ?  Sa  façon  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Oh  !  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  dire  ,  non. 
Car ,  félon  la  penfée  où  fon  efprit  fe  plonge  , 
Sa  face,  à  chaque  inftant ,  s'élargit  ou  s'allonge. 
Il  fe  néglige  trop,  ou  fe  pare  à  l'excès. 
D'érat ,  il  n'en  a  point ,  ni  n'en  aura  jamais. 
C'eit  un  homme  ifolé  ,  qui  vit  en  volontaire, 
Qui  n'eft  Bourgeois  »  Abbé  ,  Robin  ni  Militaire  ;^ 
Qui  va  y  vient ,  veille ,  fue  ,  &  fe  tourmentant  bien  , 
Travaille  nuit  &  jour  ,  ôi  jamais  ne  fait  rien, 


t  0  M  E  D  l  E. 
Au  furplus  ra(remblant ,  dans  fa  feule  perfonne , 
Plufieurs  orii^inaux  qu'au  Théâtre  on  nous  donne, 
Mifantrope  ,  Étotirdi ,  Complaifant ,  Glorieux , 
Diftrait  —  ce  dernicr-cî  le  défigne  le  mieux; 
Et  tiens  s'il  eft  ici ,  je  gage  mes  oreilles, 
Qu'il  cil  dans  quelque  allée  à  bayer  aux  corneilles , 
S'approchant ,  pas  à  pas,  d'un  foflfé  qui  l'attend, 
Et  qu'il  n'appercevra  qu'en  s'y  précipitant. 

LISETTE. 
Je  m'oriente.  On  a  l'homme  que  tu  fouhaites 
N*eft-ce  pas  de  ces  gens  que  l'on  nomme  Poètes  | 

M  O  N  D  O  R. 
OuL 

LISETTE 
Nous  en  avons  un. 

M  O  N  D  O  R. 
C'eft  lui. 

LISETTE. 

Peut-être  bîca. 

M  O  N  D  O  R. 
Quoi  donc  1 

LISETTE. 
Le  perfonnage  en  tout  reifemble  au  tien , 
Sinon  que  ce  n'eft  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  O  N  D  O  R. 
Contente-moi ,  n'importe,  &  montre-moi  cet  horome-i 

LISETTE 
Cherche  ;  il  efl  à  rêver  là-bas  daos  ces  bofquets. 
Mais  vas-y  feu!  :  on  vient  «  ôi  je  crains  les  caquets. 


SCENE    II. 

DORANTE,  LISETTE. 
LISETTE. 

JLI  Orante  ici  !  Dorante  ! 

DORANTE. 

Ah  î  Lifetie  ,  ah  !  ma  belle , 
Que  je  t'embraflTe.  Eh  bien  ,  dis-moi  donc  la  nouvelle , 
Félicite-moi  donc.  Quel  plaifir  !  l'heureux  jour! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-temps  à  mon  amour! 
De  la  chofe  avec  moi  tu  dois  être  avertie. 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  eft  fortie  ? 
Que  je  vais  — quç  je  puis— conçois- tu  — Baife-moî, 
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LISETTE. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fa^e  en  vérité. 

^  DORANTE. 

Pourquoi  2 
LISETTE. 
Si  Monfîeur  vous  trouvoit  ?  Songez  donc  où  vous  êtes, 
y  pcnfez-vous  ,  d  ofer  venir  ,  comme  vous  faites  , 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  procès.-* 

DORANTE. 
Bon  !  m'a-t-il  jamais  vu ,  ni  de  loin,  ni  de  près  ? 
Je  vois  U  parc  ouvert ,  j'ectre» 

LISETTE. 

Vous  le  dirai-je  ? 
Euffiez-vous  cent  fois  plus  d'audace  ôi  de  manège, 
Lucile  même  à  nous  daignât-elle  s'unir , 
Je  ne  fçais  trop  comment  vous  pourrez  Tobtenir. 

D  O  R  Â  N  T  E. 
Oh  !  je  le  fçais  bien ,  moi.  Mon  père  m'idolâtre  ; 
11  n'a  que  moi  d'enfans.  Je  fuis  opiniâtre. 
Je  le  veux  ,  qu'il  le  veuille.  Autrement ,  faî  des  mœurs; 
Je  ne  lui  manque  point ,  mais  h  fais  pis  t  Je  meurs. 

LISETTE. 
Mais  iî  le  grand  procès  qu'il  a  — 

DORANTE. 

Qu'il  y  renonce. 
Le  père  de  Lucile  a  gapné.  Je  orononce. 

LISETTE. 
Mais  û  votre  père  ofe  eu  appeller  f 

DORANTE. 

Jamais. 
LISETTE. 
Mais  fi.  — — 

DORANTE. 
Finis ,  de  grâce ,  &  laiflTe  là  tes  mais. 
LISETTE. 
Mais  croyez-vous  n'avoir  à  craindre  ici  qu'un  père  I 
Le  nôtre  y  voudra-t'il  confentir  ? 

DORANTE. 

Je  l'efpere. 
LISETTE. 

C'efl  un  vieillard  têtu. 

DORANTE. 

C'eft  ce  qui  te  plaira. 
LISETTE. 

Il  a  chofi  Ton  monde. 

DORANTE. 
Il  le  congédiera. 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Lucile  cft  un  parti.  — 

DORANTE. 

Je  fuis  bon  pour  Lucile. 
LISETTE. 
Elle  a  cent  mille  écus. 

DORANTE. 

J'en  aurai  deux  cens  mille. 
LISETTE. 
Mais,  vous  aimera-t-elle? 

DORANTE. 

Ah  !  lailfe  là  ta  peur. 
Quand  je  t'en  vois  douter ,  tu  me  perces  le  cœur. 

LISETTE. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'eft  une  nonchalante , 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente; 
De  l'amour  d'elle-même  éprife  uniquement, 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement; 
Une  ame  oillve  &  molle ,  une  froide  femelle , 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  penfât  pour  elle; 
Et  fans  agir,  fentir,  craindra,  ni  defirer. 
N'avoir  que  l'embarras  d'être  &  de  refpirer. 
Et  vous  voulez  qu'elle  aime  ?  Elle,  avoir  une  intrigue! 
Y  fongez-vous ,  Monlieur  ?  Fi  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit, 
Si  votre  amour  vous  laifle  un  moment  de  répit , 
Et  c'cft ,  ma  foi ,  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

DORANTE. 
Enfin ,  depuis  un  mois ,  fçachons  où  nous  en  fommes. 

LISETTE. 
Elle  aîme  éperdument  ces  vers  paffionés 
Que  votre  ami  compofe  ,  &  que  vous  nous  donnez; 
Et  je  guette  l'inftant  d'ofer  dire  à  la  belle 
Que  ces  vers  font  de  vous,  Ôc  qu'ih  font  faits  pour  elle. 

DORANTE. 
Qu'ils  font  de  moi  !  Mais ,  c'eft  mentir  effrontément, 

LISETTE. 
Eh  bien  !  Je  mentirai  ;  mais  j*aurai  l'agrément 
D'iotéreffer  pour  vous  l'indifférence  même. 

DORANTE. 
Lucile  en  efl  encore  à  fçavoir  que  je  l'aime  ! 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux,  dont  fon  goût  eft  flatté/ 
Un  trait  pouvoit  m'y  faire  aifémeut  reconnoître , 
£t ,  mieux  c^ue  tu  ne  crois ,  m'eût  réuÛi  peut-être. 

LISETTE. 
Eh  non  ,  vous  dis-je ,  non  ;  vous  auriez  tout  gâté: 
L'indifférence  locliae  à  la  févéricé. 
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II  falloît  bien  d'abord  préparer  toutes  chofes, 
De  Tempirc  amoureux  lui  déplier  les  rofes , 
L'induire  à  fe  vouloir  baiflTer  pour  en  cueillir. 
D'aife ,  en  lifant  vos  vers ,  je  la  vois  trefifaillir , 
Sur-tout  quand  un  amour ,  qui  n'eft  plus  guère  en  toguc  > 
Y  brille  fous  le  titre  ou  d'Idile  ou  d'Eglogue. 
Elle  n'a  plus  l'efprit  maintenant  occupé 
Que  des  bords  du  Lignon  ,  des  vallons  de  Tempe; 
Des  Bergers  figurant  quelques  danfes  légères , 
Ou  tout  le  jour  aiïis  aux  pieds  de  leurs  Bergères  , 
Et  couronnés  de  fleurs  ,  au  fon  du  chalumeau , 
Le  foir,  à  pas  Comptés  regagnent  le  hameau. 
La  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  efquilTes, 
Et  de  ces  vilions  favourer  les  délices, 
J'ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  fon  coeur, 
De  l'amour  de  l'ouvrage  à  l'amour  de  l'Auteur. 
DORANTE. 
C'eft  une  Eglogue  aulTi  qu'on  lui  prépare  encore  : 
Damis  fe  levé  exprès ,  chez  vous ,  avant  l'aurore.  — 

LISETTE    V 
Damis  ? 

DORANTE. 
L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  casi 
Et  fa  rencontre  ici ,  tout  franc ,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 
Celui  que  nous  nommons  Monfieur  de  l'Empirée^ 

DORANTE. 
Oui.  Son  talent  chez  nous  lui  donne  auffi  l'entrée. 
Mon  père  en  eft  épris  jufqu'à  l'aimer ,  je  croi  , 
Un  peu  plus  que  ma  mère,  &  prefqu'autant  que  moî. 

LISETTE. 
Qu'il  garde  fa  befogne. 

DORANTE. 

Ah  !  foit.  Je  l'en  difpenfe. 
Sur  un  pareil  emprunt  tu  fçais  comme  je  penfe. 

LISETTE. 
Monfîeur  de  Francaleu  ne  vous  connoit  pas, 
DORANTE. 

Non. 
LISETTE. 
Faîtes-tous  préfenter  à  lui  fous  un  faux  nom. 
Ici  l'amour  des  vers  eft  un  tic  de  famille  ; 
Le  père ,  qui  les  aime  encor  plus  que  la  fille , 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin , 
Et  vous  plairez  d'abord ,  préfenté  de  fa  main. 

DORANTE. 
II  peut  19e  demander  la  raifon  qui  m'attire. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
Le  goût  pour  le  Théâtre  en  eft  un  à  lui  dire. 
Defirez  de  jouer  avec  nous.  Jufttmcnt 
Quelques  Afteurs  nous  font  faux  bon  en  ce  moment* 

DORANTE. 
Oui-dà ,  je  les  remplace  ,  6c  je  m'offre  à  tout  faire 

LISETTE. 
A  la  Pièce  du  jour  rendez-vous  nécelTaire  , 
Et  pour  lors. — 

DORANTE. 
Le  voici  qui  vient ,  retire-toi. 


SCENE    III. 

DORANTE,  DAMI  s. 

D  A  M  I  S  arripe  en  rêvant  profondément ,  G*  trouva 
Dorante  fur  fes  pas. 


G 


H  !  pour  le  coup. — 

DORANTE. 

Damis  ,  Damis  ,  écoute?- moû 
D  A  M  I  S. 
Je  fuis  furieux—  c*efl  une  chofe  cruelle  ! 
On  me  heurte,  on  me  fuit ,  on  m'accofte ,  on  m'apellc. 
Ala  fin,  je  me  crois  en  des  lieux  bien  de'ferts; 
J'y  cherche  un  mot ,  je  Tai  -,  je  vous  vois ,  je  le  perds  , 
Et  je  ne  finis  rien. 

DORANTE. 
Il  s'agit  d'autre  chofe. 
Mon  amour  fe  refireint  déformais  à  la  profe  ; 
Non  que  je  ne  rei3ente  ,  ainfi  que  je  le  doi  > 
Le  zèle  avec  lequel  vous  agiflTez  pour  moi. 
La  bonté  que  ,  ce  jour  encor  ,  vous  avtz  eue.  — 
J'ai  regret  à  la  peine. — 

DAMIS. 
Elle  n'eft  pas  perdue. 
Mes  vers ,  fans  aller  loin  ,  fçauront  où  fe  placer, 
Et  l'on  a  ,  pour  fon  compte ,  à  qui  les  adrefler. 

DORANTE  apec  émotion. 
Ah  !  vous  aimez  f 

DAMIS. 
Qui  donc  aimeroit,  Je  vous  prie? 
La  fenfibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  Poëte  eft  prompt  à  s'enflammer, 
£t  l'on  ne  l'eA  qu'autant  que  Ton  fçait  bien  aimer. 
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DORANTEà  part. 
{Haut.) 
Je  le  crois  mon  rival.  Quelle  eit  votre  bergère  ? 

D  A  M  I  S. 
De  la  vôtre ,  pour  moi ,  le  nom  fut  un  myftere  ; 
Que  le  nom  de  la  mienne  en  puifTeêtreun  pour  vous. 

DORANTE. 
Et  votre  fort ,  Monfivur ,  Tans  doute.  — - 
D  A  M  I  S. 

Efl  des  plus  doux. 
DORANTE. 
Je  fuis  encor  bien  loin  d'en  pouvoir  autant  dire. 
Mais,  parions  d'autre  choie  ,  <Sc  ne  fongeoos  qu'à  rire. 
Donnez-moi  pour  Acteur  à  fvlonfieur  FrancaLu. 
Je  me  iens  du  talent  ,  ik  je  voudrois  un  peu, 
En  tn'eflayant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  fçais  tairet 

D  A  M  i  S. 
Venez. 

DORANTE. 
Mon  nom  pourroit  me  nuire. 
D  A  M  1  S. 
^  Il  faut  le  taire. 

V^ous  êfes  mon  ami,  ce  titre  fuffira. 
ÉcoutiZ  feulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 
C'eft  un  fort  galant  homme,  excellent  caraftère. 
Bon  aini ,  bon  mari,  bon  citoyen,  bon  p<^re } 
Mais  à  Thumanité  >  fi  parfait  que  l'on  \i\t , 
Toujours  par  quelque  foibîe  on  paya  îe  tribut. 
Le  lien  eft  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve, 
Dtf  s'être,  en  ch;;veux  gris,  avifé  de  fa   verv'e  ; 
Si  l'on  peut  noQjiner  verve  une  démaogeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime,  ainli  qu'à  la  raifon. 
Et,  malheureufement ,  ce  qui  vicie  abonde. 
Du  torrent  de  fes  vers  Çàn^  ceflTe  il  nous  inonde. 
Tout  le  premier ,  lui-même  ,  il  en  raille  ,  il  en  rit  : 
Grimace.  L'Auteur  rerce  -,  il  les  lit ,  les  relit , 
Prétend  qu'ils  faflent  rire  \  &  pour  peu  qu'on  en  rie  , 
Le  poignard  fur  la  gorge  ,  en  fait  prendre  copie  > 
Rentre  en  fougue,  s'acharne  impitoyablement, 
Et ,  charmé  du  flajtteur  ,  le  paye  en  raifommant, 

DORANTE. 
Oh  !  je  fuis  patient;  il  a  trouvé  Ton  homme, 
Et  d'éloges  outrés  moi-même  >e  l'afiTomme. 

D  A  M  I  S. 
Pour  moi ,  je  meurs ,  îe  tombe ,  écrafé  fous  le  faix. 

DORANTE. 
Qui  vous  retient  chez  lui  \ 


COMEDIE.  II 

D  A  M  I  S.  - 

Mah  ,  d'ailleurs ,  je  m'y  plais. 
Le  voici  :  tout  le  corps  me  frifloine  à  l'approche 
Du  griffonnage  aBTreux  qu'il  a  toujours  en  poche. 

SCENE    IF. 

FRANCALEU,DORANTE,DAMIS, 
FRANCALEU. 

A    Efle  foit  de  ces  coups  où  Ton  ne  s'attend  pas  ! 
Voilà  ma  pièce  au  diable  ,  6c  mon  the'atre  à  bas. 

D  A  M  1  S. 
Comment  donc? 

FRANCALEU. 
Trois  AÛeurs  :  Tatrant,  l'oncle,  le  père^ 
Manquant  à  point  nommé  ,  font  cette  bc-He  aifaire. 
L'un  a  la  fièvre,  l'autre  un  rhume,  &  l'autre  mort. 
C'efl  bien  prendre  fon  temps. 

'D  A  M  I  S. 
(froidement.)    ^  Vraiment ,  iU  ont  grand  tort. 

Certes ,  les  trois  fujets  étoient  bons  ,  c'elt  dommage. 

FRANCALEU. 
Quelle  férénité  !  Sçavez  vous,  quand  j'enrage, 
Que  j'enrage  encor  plus  .  ft  l'on  n'enrage  aufli? 

D  A  M  I  S. 
C'efl  que  je  vois,  Monfieur,  bon  remi^de  à  ceci. 
Le  rôle  des  vieillards  n'eft  pas  de  longue  haleine, 
Les  deux  premiers  venus  les  rempliront  fans  peine. 

FRANCALEU. 
£t  l'amant  ? 

D  A  M  I  S  préfentant  Dorante. 
Mon  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 
DORANTEà  Francaleu. 
Vous  me  voyeï ,  Monfieur ,  tout  prêt  à  vous  fcrvir. 

FRANCALEUa  Damis. 
Mille  grâces,  Monfieur,  d'une  faveur  pareille. 
Vous  ferez,  je  le  vois,  l'amoureux  à  merveille; 
Mais  il  s^agit  pourtant  d'un  amant  maltraité  , 
Et  peut-être  jamais  ne  l'avez-vous  été. 
Or  il  faut,  quelque  loin  qu'un  talent  puiflTe  atteindre» 
Eprouver  pour  fentir,  &  fentir  pour  bien  feindre. 

DAMIS  avec  un  rire  malin. 
Aufïï  n'ira-t-il  pas  fe  chercher  en  autrui, 
Le  rôle  qu'il  accepte  efl  modelé  fuF  lui. 
Le  pauvre  infortuné  meurt  pour  une  inhumaine» 

Bij 
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Sans  ofer  déclarer  fon  amoureufe  peine  ; 

De  façon  qu'il  en  eft  encor  à  s'avifer  , 

Quand  peut-être  quelqu'autre  eft  tout  prêt  d'époufer. 

D  O  R  A  M  T  E  ouné. 
Ma  fituation  ,  fans  doute ,  eft  peu  comoiune  , 
Et  je  fens  en  effet  toute  mon  infortune. 

FRANCALEU. 
Bon  ,  tant  mieux,  vous  voilà  félon  notre  defir. 
Venez ,  &  croyez  moi ,  vous  aurez  du  plaifir. 

{Û  fort  avec  Dorante.) 
D  A  M  I  S  feul. 
J'ai  beau  le  voir  parti ,  je  ne  m'en  crois  pas  quitte. 
Mais  ,  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  &  l'agite, 
Sain  ôc  fauf ,  une  fois    j'échappe  à  mon  bourreau, 

FRANCALEU  revenant. 
Attendez-vous  à  voir  quelque  chofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  Pièce  en  fix  aftes. 
La  rime  ôi  la  raifon  n'y  font  pas  trop  exaftes  ; 
Mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  dépens  (  //  s'en  retourne,  ) 


E 


SCENE    V. 

D  A  M  I  s  feul. 


T  Je  n'armerois  pas  contre  ce  guet-à-pens  ?. 
Ce  devroit  être  fait-  Qu'il  refte  à  fa  campagne  , 
Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'amour  m'y  tend  les  bras  ,  mon  cœur  m'a  devancé 
C'e(t  un  nœud  que  de  loin  l'efprit  a  commencé,  | 
Il  eft  temps  que  la  vue ,  &  l'achevé  Ôc  le  ferre. 
Partons. 


SCENE    V  L 

DAMîS,MONDOR. 

M  O  N  D  O  R  rendant  une  Lettre  à  Damîs. 


Ah! 


grâce  au  ciel ,  enfin  je  vous  déterre  ! 
Je  vous  cherche,  Monfîeur,  depuis  huit  jours  entiers, 
Et  de  Paris,  cent  fois,  j'ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint ,  au  bord  de  l'eau,  vos  vifions  cornues. 
Que  cherchant  quelque  rime,  &  lifant  dans  les  nues, 
Vous  n'euffiez  à  vos  pieds,  de  faux-pas  en  fanx-pas, 
Trouvé  quelqu'impromptu  que  vous  «e  cherchiez  pas. 
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•D  A  M  I  S. 

Oh ,  oh  !  boD  gré  malgré ,  voici  qui  me  retarde. 

M  O  N  D  O  R. 
Écoutez  donc,  Monfieur  ;  ma  foi,  prenez-y  garde. 
Un  beau  jour.— 

D  A  M  I  S. 
Un  beau  jour  ?  Ne  te  tairas-tu  point! 
M  O  N  D  O  R. 
A  votre  aife  ,  après  tout;  liberté  fur  ce  point.^ 
Enfin  ,  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être; 
Mais  perfonne  ,  Muniîeur,  ne  veut  vous  y  connoitre; 
Et  dans  ce  vafte  enclos ,  que  j'ai  tout  parcouru  , 
Je  vous  manquois  encor,  îî  vous  n'euiliez  paru. 

D  A  M  I  S. 
De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille. 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille? 

M  O  N  D  O  R. 
Sans  doute.  Comment  donc  aurois-je  interrogé  î 

D  A  M  I  S. 
Je  Q*ai  plus  ce  nom-là. 

M  O  N  D  O  R. 

Vous  en  avez  changé  ? 
D  A  M  l  S. 
Le  beau  titre  à  garder,  que  le  nom  de  fus  pères! 
C'en  efl  un  fous  lequel  on  ne  s'illuflre  gueres  ; 
Et  je  vois  que  par-tout  c'eft  l'ufage  commun 
De  prendre  un  nom  de  Terre ,  ou  de  s'en  forger  un. 

M  O  N  D  O  R. 
Votre  nom  maintenant ,  c'eft  donc? 
D  A  M  I  S. 

De  TEmpirée* 
Et  j*eD  oferoîs  bien  garantir  la  durée. 
M  O  N  D  O  R. 
De  TEmpirée  î  Oui-dà  !  Vous  voilà  grand-tirrîen. 
L'efpnce  eft  vafte  :  aulli  vous  y  perdez  vous  bien; 
Mais  quand  Tefprit  là-haut  va  feul  à  fa  campagne, 
Que  le  corps  ici-bas  foufiPre  qu'on  l'accompagne. 

D   A  M  I  S. 
Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talens,  tel  que  moi, 
Puitfe  régler  fa  marche ,  &  difpofer  de  foi  ? 
Les  gens  de  mon  efpece  ont  le  deftin  des  belles; 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  eUes. 
Prêt  de  rentrer  chez  moi  ,  j'allois  à  pas  comptés. 
Un  carrofTe  tout  court  s'arrête  à  mes  côtés, 
La  portière  entr'ouvcrte.  On  m'appelle  ,  je  monte  ; 
Et  quand  j'en  veux  defcendre  enfuite  ,  on  ne  tient  compte. 
J'ai  beau  dire  ,  on  s'en  moque ,  Ôi  toujours  difputaot , 
De  (îx  jeunes  chevaus  l'attelage  éclatant 
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Me  roule  «n  un  quart  d'heure  à  ce  lieu  de  plaifance , 

Où  je  ris,  chante  Ôl  bois,  le  tout  par  compIaifan©e. 

M  O  N  D  O  R. 
Par  conaplaifance,  foit.  Mais  vous  ne  fçavez  pas.— 

D  A  M  1  S. 
Et  quoi  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Pendant  qu'aux  champs  vous  prenez  vos  ébats , 
La  fortune  à  la  Ville  en  eft  un  peu  jaloufe. 

Monlie-ur  Baliveau. 

D  A  M  I  S. 
Heim  \ 
M  O  N  D  O  R. 

Votre  oncle  de  Toulotife.— 
D  A  M  I  S. 
Après  l 

M  O  N  D  O  R. 
Eft  à  Paris. 

D  A  M  I  S. 
Qu'il  y  refte. 
M  O  N  D  O  R. 

Fort  bien  ? 
Sans  croire ,  fans  vouloir  que  vous  en  fçachiez  rien. 

D  A  iM  1  S. 
Pourquoi  donc  me  le  dire. 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  ,  quelle  indifférence  ! 
Et  rien  efl-il  pour  vous  de  plus  de  conféquence  ? 
Un  oncle  riche  Ôc  vieux,  dont  votre  fort  dépend. 
Qui  du  bien  qu'il  vous  veut  fans  ceflfe  fe  repent, 
iPcetendant  fur  fon  goût  régler  votre  génie  > 
De  vos  diables  de  vers  déteftant  la  manie; 
Et  qui,  depuis  cinq  ans  bien  comptés ,  Dieu  merci, 
î*our  faire  votre  Droit,  nous  penfionoe  ici'. 
Attendez-vous,  Monfieur ,  à  d'horribles  tempêtes. 
Il  vient  incognito  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-être  il  fçait  déjà  que  vous  donnant  Teffor , 
Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor 
Que- celles  qu'il craignoit ,  &  que  dans  vos  rubriques, 
Vous  oommez  ,  entre  vous ,  licences  poétiques. 
Ah  !  Monfîeur ,  redoutez  fon  indignation  ; 
Vous  aurez  encouru  l'cxhérédation. 
Ce  mot  doit  vous  toucher ,  ou  votre  ame  eft  bien  dure. 

D  A  M  I  S  /ui  donnant  un  papier, 
Mondor,  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercure. 
M  O  N  D  O  R  refufant  de  le  prendre^ 
Beau  fruit  de  mon  kïtnon  ! 


COMEDIE.  IS 

D  A  M  I  S. 

Digne  du  fermoncur. 
M  O  N   D  O  R. 
Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 
D  A  M  I  S. 

De  Thonneur, 
M  G  N  D  O  Kfecouant  la  tête. 
Bon  /  de  l'hoDucur 

D  A  M  I  S. 
Tw  crois  que  je  dis  des  fornettes  ? 
M  O  N  D   O  R. 
C'eft  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  Tes  dettes. 
Et  qu'avec  celui-ci  vous  les  pairez  très-mal. 

D  A  M   I  S. 
Qu'un  Valet  raifonncur  eft  un  Tôt  animal  ! 
Eh ,  fais  ce  qu'on  te  dit. 

M  O  N  p  O  R. 

Auiîi ,  ne  vglus  depîaîfe , 
Vous  en  parlez,  Monfieur,  un  peu  trop  à  vo  icaife. 
Vous  avez  les  plaifirs  ,  &  moi  tout  l'embarras. 
Vous,  &  vos  créanciers,  je  vous  ai  fur  ks  bras: 
C\(ï  moi  qui  les  écoute  ,  qui  les  congédie. 
Je  fuis  las  de  jouer  ,  pour  vous  ,  la  comédie , 
De  vous  celer  ,  d'ofer  remettre  au  lendemain. 
Pour  emprunter  encor,  avec  un  front  d'airain. 
Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre  : 
De  ce  monde  aboyant  cherchez  qui  vous  délivre, 
Pour  moi,  plein  déformais  d'un  juiie  repentir, 
J'abandonne  le  rôle  ,  ài^e  veux  plus  mentir. 
ViennentBaigneur,  Marchand,  Tailleur, Hôte, Aubergîfte, 
Que  leur  cour  vous  talonne,  &  vous  fuive  à  la  piile. 
Tirez-vous-en  tout  feul ,  &  voyons  une  fois. — 
D  A  M  I  S  lui  rendant  le  même  papier» 
Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois. 
Entends-tu? 

M  O  N  D  O  R  le  prenant. 
Trouvez  bon  aulïî  que  je  revienne 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme. 
D  A  M  I  S. 


Vous  penfez  rire  ? 


M  O  N  D  O  R. 

D  A  M  I  S. 

Non. 

M  O  N  D  O  R. 

Vous  verrez- 

D  A  M  I  S. 


Amené. 


Je  t'attend;. 
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M  O  N  D  O  R  foTtanu 
Oh  bien,  vous  en  allez  avoir  le  paife-temps. 

D  A  M  I  S. 
Et  toi ,  celui  de  voir  des  gens  <:omblés  de  joie. 

M  O  N  D  O  R  revenant. 
Les  paîrez-vous  i 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute. 

M  O  N  D  O  R. 

Et  de  quelle  monnoie? 
D  A  M  I  S. 
Ne  t^embarrafle  p3«?. 

M  O  N  D  O  R  a  paru 

Ouais  !  feroit-il  en  fonds  I 
D  A  M  I  S. 
Arrangeons-nous  déjà  fur  ce  que  nous  devons. 

M  O   N   D  O   R  a  paru 
Morbleu  !  c*eft  pour  m'apprendre  h  pefer  mes  paroles. 

D  A  M  I  S. 
Au  Répétiteur? 

M  O  N  D  O  R ,   à'un  Un  raioucL 
Trente  ou  quarante  piftoles. 
D  A  M  I  S. 
A  la  Lingere,  à  l'Hôte,  au  Perruquier? 
M  O.  N  D  O  R. 

Autant. 
D  A  M  I  S. 
Au  Tailleur  !  ^ 

M  O  N  D  O  R. 
Quatrc-vingf.  ^ 

D  A  M  I  S. 

A  PAubergiAe  ? 
M  O  N  D  O  R. 

Cent, 
D  A  M  I  S 
A  toi' 

M  O  N  D  O  R ,  faifant  d'humbles  révérences, 
Monfiour.  — 

D  A  M  I  S. 
Combien  ? 
•     M  O  N  D  O  R. 

Monfieur.  — - 
D  A  M  I  S. 

Parle. 
M  O  N  D  O  R. 

J'abufe  — 
D  A  M  I  S, 
De  ma  patience  ! 

MONDOR. 
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M  O  N  D  O   R. 

Oui.  Je  vous  demande  excufe. 
n  eft  vrai  que— le  zèle —  a  manqué  de —  reipe£^j 
Mais  le  pafférendoit  l'avenir  très  fufpt<rt. 

D  A  M  I  S. 
Cent  écus  ,   fuppofons.  Plus  ou  moins  ,  il  n'importe. 
Ça,  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

M  O  N  D  O  R 
Les  Prix! 

D  A  M  I  S. 
Oui  »  de  l'argent ,  de  l'or  qu*en  lieux  divers» 
La  France  diftribue  à  qui  tait  mieux  les  vers. 
A  Paris,  à  Rouen,  à  Touloufe,  à  Marfellle , 
J'ai  parcouru  par- tout ,  par-tout  ferai  merveille.— 

M  O  N  D  O  R. 
Ah  !  n  bien  que  Paris  paiera  donc  le  loyer  ; 
Rouen  ,  le  Maître  en  Droit  ;  Touloufe  ,  le  Barbier  l 
Marfeille  ,  la  Lingere  ;  &  le  diable ,  mes  gages. 

D  A  M  I  S. 
Tu  doutes  qu'en  tou*?  lieux  j'emporte  les  fuffrages? 

M  O  N  D  O  R. 
Non  ;  ne  doutons  de  rien.  Et  fur  un  fonds  meilleur. 
N'hypothéquez-vous  pas  l'Auberge  &  le  Tailleur  ? 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute,   &  fur  un  fonds  de  la  plus  noble  efpece. 
Le  Théâtre  Français  donne  aujourd'hui  ma  pieCe  : 
Le  fecret  m'eft  gardé.  Hors  un  Adeur  &  toi , 
Perfonne  au  monde  encor  ne  fçait  qu'elle  efl  de  moi» 
Ce  foir  même  on  la  joue  ;  en  voici  la  nouvelle.  \ 

Mon  talent  à  l'Europe  aujourd'hui  fe  révèle  : 
Vers  l'immortalité  je  fais  les  premiers  pas. 
Cher  ami  ,  que  pour  moi  ce  grand  jour  a  d'appas  / 

M  O  N  D  O  R. 
J*enrage.— 

D  A  M  i  S. 
Autre  bonheut  ;  une  fille  adorable, 
Rare,  célèbre,  unique,  habile,   incomparable.—-» 

M  O  N  D  O  R. 
De  cette  incomparable  ,  après ,  qu'efperez-vous  ? 

D  A  M  I  S. 
Aujourd'hui  tromphant ,  demain  j'en  fuis  l'époux. 

M  O  N  D  O  R. 
En  bonne  opinion  vous  êtes  an  rare  homme  ! 
Et  fur  cet  oreillet  vous  dormez  d'un  bon  fomtiîe; 
Mais  un  coup  de  fîfflet  peut  vous  reveillef. 

D  A  M  I  S,  lui  faifant  prendre  enfin  h  papier. 

Pars. 
L'embarras  où  je  fuis  mérite  un  peu  d'égards. 
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Une  pièce  affichée,  une  autre  dans  la  tête. 
Une  où  je  joue,  une  autre  à  lire  toute  prête; 
Voilà  de  quoi  fans  doute  avoir  l'eforit  tendu. 

M  O   N  D  O    R. 
Dites  un  héritage ,  &  bien  du  temps  perdu. 

Fin  du  premier  A6îe. 


ACTE     II. 


SCENE    P  R  E  M  I  ERE. 

BALIVEAU,     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
BALIVEAU. 

J-j 'Heureux  tempérament  !  Ma  joie  en  eft  extrême. 
Gai ,  vif,  aimant  à  rire  ;  enfin  toujours  le  même. 

FRANGALEU. 
Cefl  que  je  vous  revois.  Oui,  mon  cher  Baliveau  , 
Embraffons-nous  encor,  &  que,  tout  de  nouveau  , 
De  l'ancienne  amitié  ,  ce  témoignage  éclate. 
La  féparation  n'eft  pas  de  fraîche  date  ; 
Convenez-en,   pendant  l'intervalle  écoulé, 
La  parque,  à  la  fourdine,  a  diablement  filé. 
En  auriez- vous  l'humeur  moins  gaillarde  &  moins  vive  ? 
Pour  moi ,  je  fuis  de  tout  ;  joueur ,  amant ,  convive. 
Fréquentant,  fêtoyant  les  bons  faifeurs  devers; 
J'en  fais  même  comm'eux. 

BALIVEAU. 
Comm'eux  ? 
FRANGALEU. 

OuL 
BALIVEAU. 

Quel  travers! 
FRANGALEU. 
Pas  tout-à-fait  corame'eux  ;  car  je  les  fais  fans  peine* 
Auffi  me  traitent-ils  de  Poète  à  la  douzaine  ; 
Mais  en  dépit  d'eux  tous,  ma  mufe ,  en  tapinoif , 
Se  fait  dans  le  Mercure  applaudir  tous  les  mois. 

BALIVEAU. 
Comment  I 
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FRANGALEU. 
J'y  prends  le  nom  d'une  Baife-Brctonne. 
Sous  ce  voile  étranger ,  je  ris ,   je  plais ,  j'étonne  i 
Et  le  mafque  trompeur  agaçant  le  leÛeur , 
De  tel  qui  m'a  raillé  ,   fait  mon  adorateur. 

BALIVEAU,  àpart, 
Ilefl  devenu  fou. 

FRANCALEU. 
Lifez-vous  le  Mercure .' 
BALIVEAU. 
Jamais. 

FANCALEU. 
Tant  pis,  morbleu  ,  tant  pis.  Bonne  lefture  ! 
Lifez  celui  du  mois  ;  vous  y  verrez  encor 
Comme  aux  dépens  d'un  fou  je  mV  donne  l'eflor. 
Je  ne  fçais  pas  qui  c'ed  ;  mais  le  benct  s'abufe , 
Jufques-là  qu'il  me  nomme  une  dixième  mule. 
Et  qu'il  me  veut  avoir  pour  femme  abfolument. 
Moi  j'ai ,  par  un  fonnet,   ripofté  galamment. 
Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaifir  incroyable  : 
Et  vous  De  trouvez  pas  l'aventure  impayable  ? 

BALIVEAU, 
Ma  foi,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  jlonné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  fKpeu  né. 
Vous ,  Poëte  !  Eh  bon  Dieu  ,  depuis  quand  3  Vous  ! 
FRANCALEU. 

Moi-même. 
Je  ne  fçaurois  vous  dire  au  jufte  le  quantième. 
Dans  ma  tête  ,  un  beau  jour ,  ce  talent  fe  trouva  ^ 
Et  j'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 
Enfin»  je  veux  chez  moi  que  tout  chante  &  tout  rie. 
L'âge  avance ,  &  le  goût  avec  l'âge  varie. 
Je  ne  fçaurois  fixer  le  temps  ni  les  defirs; 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaifirs. 
Aujourd'hui  nous  jouons  une  pièce  excellente  ; 
J'en  fuis  l'Auteur.  Elle  a  pour  titre  :  Vlndolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé  , 
Et  vous  êtes ,  pour  rire ,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

BALIVEAU. 
Ne  comptez  pas  fur  moi.  J'ai  quelque  affaire  en  tête  . 
Qui  ne  fcroit  de  moi,  chez  vous,  qu'un  trouble  fête. 

FRANCALEU. 
Et  quelle  affaire  encor  ? 

BALIVEAU. 
Un  diable  de  neveu 
Me  fait,  par  fes écarts,  mourir  à  petit  feu. 
Ceft  un  garçon  d'efprit,  d'affez  belle  apparence; 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  efpéraoce , 

Cij 
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J'en  fis  Tunique  objet  d'un  foin  tout  paternel; 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  fon  droit  ,  n'eft-ce  pas  une  honte  ? 
Il  efl ,   depuis  fept  ans  ,  à  Paris ,  de  bon  compte. 
J'arrive  ,  je  le  trouve  encor  au  premier  pas  , 
Endetté  ,  vagabond  ,  fans  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
Nepourrois  je  obtenir,  pour  peu  qu'on  me  féconde» 
Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde  l 
Ne  GonnoilTan^  perfonne,  &  vous  fçachant  ici, 
Je  venois  — . 

FRANCALEU. 
Vous  aurez  cet  ordre. 

BALIVEAU. 

Giand  merci. 
FRANCALEU. 
Mais,  plaifîr  pour  plaifir.  — 

BALIVEAU. 

Pour  vous ,  que  puîs-je  faire  ? 
F  R  A  N  C  A  LE  U. 
Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  père. 

BALIVEAU. 
Ua  rôle  I  à  moi  ? 

FRANCALEU. 
Sans  doute  ,  à  vous. 
BALIVEAU. 

C'eft  tout  de  bon? 
FRANCALEU. 
Oui.  N'êtez-vous  pas  bien  de  Tâge  d'un  barbon? 

BALIVEAU. 
Soit  5  mais,  — — • 

FRANCALEU. 
Vous  en  avez  le  dehors. 
BALIVEAU. 

Je  Ta  voue. 
FRANCALEU* 
Affez  l'humeur. 

BALIVEAU. 
Que  trop. 
F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Et  tant  foit  peu  la  moue.^ 
B  A  L  I  V  E  A  U. 
Avec  raifon.         FRANCALEU. 
Et  puis ,  le  rôle  n'eft  pas  fort.. 
BALIVEAU. 
Quel  qu'il  foit ,  i'y  répugne. 

FRANCALEU. 

Il  faut  faire  un  efforç. 
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BALIVEAU. 
Eh  fi  !  que  diroit-on  ? 

FRANCALEU, 

Que  voulez-vous  qu'on  dîfe2 
BALIVEAU. 
Un  CapitouH 

FRANCALEU. 
£h  bien  f 

BALIVEAU. 
La  gravité.— 
^FRANCALEU. 
Sottife. 
BALIVEAU. 

Manoblcflfe,  d'ailleurs. 

FRANCALEU. 

Vous  o'êres  pas  connu. 
B  A  L  1  V  B  AU. 
D'accord. 

FRANCALEU,  lui  faîfans  prendre  fort  rtle. 
Tcntz,  tenez. 

BALIVEAU. 

Quoi!  je  ferois  venu.— — 
FRANCALEU. 
Four  recevoir  enfcmble  &  rendre  un  bon  office.^-— 

B  A  L  I  V  E  A  U. 
Je  vois  bien  qull  faudra  qu*à  la  fin  )  obéiffe. 
Vous  me  promettez  donc  que  mon  frippon.— - 
FRANCALEU. 

Demain , 
Je  vous  le  garantis  coffré  de  grand  matin. 

BALIVEAU. 
Il  faudra  commen'"cr  par  favoir  où  le  prendre. 

FRANCALEU. 
Dans  Ton  lit. 

BALIVEAU. 
C'eft  bien  dit,  s'il  lui  plaît  de  s'y  rendre} 
Mais  fon  Hôte  ne  (ait  ce  qu'il  eft  devenu. 
FRANCALEU. 
On  faura  bien  l'avoir,  après  Tordre  obtenu. 
Adieu  ;  car  iî  eft  tems  de  vous  mettre  à  l'étude, 

BALIVEAU. 
Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  folitude; 
Et  là,  gefticulant  &  braillant  tout  le  fou  ♦ 
Faire  un  apprentitTage ,  en  vérité ,  bien  fop. 
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SSSSI 


s  C  E  N  E    1  I. 

FRANCALEU,  LISETTE. 


M 


FRANCALEU. 


Oi ,  je  fais  l'oncle  •,  &  toi  Lifette  ,  es-tu  contente? 
Tu  voulois  un  beau  rôle ,  &  tu  fais  l'indolente: 
Kefte  à  s'en  bien  tirer.  Ma  fille  eft  fous  tes  yeux, 
Tâche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  faire  mieux  j 
Le  modèle  ed  parfait. 

LISETTE. 
N'en  foycz  pas  en  peine. 
Je  veux  lui  reflTembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  fien  ; 
J'ai  fa  taille ,  j'aurai  fon  gefte  &  fon  maintien  j 
Et  je  prétends  fi  bien  repréfenter  l'idole  , 
Qu'elle  fe  reconnoiffe  à  la  fadeur  du  rôle , 
Et  comme  en  un  miroir ,  s'y  voyant  traits  pour  traits, 
Que  l'infipidité  l'en  déeoûte  à  jamais. 

FRANCALEU. 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  foit  contente  ; 
Que  l'époux  qu'elle  aura  foit  félon  fon  attente; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  ,  &  que  fon  propre  cœur  , 
Sur  un  choix  qui  fera  fa  perte  ou  fon  bonheur  j 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-defTus  fans  fineffe. 
Ce  lieu  raffemble  exprès  une  belle  jeuneflfe  : 
Vingt  honnêtes  partis,  dont  le  meilleur,  Je  croî^ 
Ke  refufera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  fille  eft  riche  &  belle  ;  en  un  mot,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît ,  je  n'excepte  perfonne. 

LISETTE. 
Pas  même  le  Poëte  ? 

F  R  A  N  C  A  L  E  U.^ 
Au  contraire,  c'eft  lui 
Que  je  préférerois  à  tout  autre  au'jourd'hui. 

LISE  T  T  E. 
Je  ne  le  crois  pas  riche. 

FRANCALEU. 

Eh  bien  ,  j'en  ai  de  refîe. 
3'auraî  fait  un  heureux;  c'eft  paflTe-tems  célefte. 
Favorifaot  ainfi  l'honnête  homme  indigent , 
Le  mérite  une  fois  aura  valu  l'argent. 
LISETTE. 
Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contre-tems  à  craindre  i 
Qui  rendroit  votre  fille  extrêmement  à  plaindre. 

FRANCALEU. 
Ëcquel.'. 
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LISETTE. 
C'efl  que  fon  choix  pourroit  tomber  très-bien 
Sur  tel  qui  fur  une  autre  auroit  fixé  le  fien; 
Et  pour  lors,  il  feroit  moins  aifé  qu*on  ne  penfe  9 
De  ramener  fon  coeur  à  de  l'indifférence. 


SCENE    III. 

FRANCALEU  ,  DORANTE  écoutant ,  fans  être  vu  que 
de  Lifette ,  LISETTE. 

FRANCALEU. 

X  U  parles  jufte.  AuiTi  j'ai  pris  foin  de  favoir 
L'hiftoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 
Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle , 
La  favez-vous.  {Dorante  redo~^uble  ici  d'attention*) 

F    RANG  A  LE  U. 
On  dit ,  à  propos  ,  que  le  drôle—— 
LISETTE. 
Je  vous  en  avertis ,  il  cft  fort  amoureux. 
Pour  ne  pas  nous  jetter  dans  un  cas  dangereux, 
Très-polîlivement  fongez  donc  à  l'exclure. 

FRANCALEU. 
J'y  cours  tout  de  ce  pas,  tu  peux  en  être  fûre; 
Et  vais,  à  la  douceur  joignant  l'autorité, 
Laiffer  un  libre  choix  ,  ce  jeune  homme  excepté. 

S  C  E  N  E    I  F. 

DORANTE,  LISETTE. 
DORANTE, /e  préfentant  devant  Lifette. 

J  £  ne  t'interromps  point. 

L  I  S  E  T  T  lî. 

Bien  malgré  vous ,  je  gage. 
DORANTE. 
Non.  J'écoute ,  Tadmire  ,  &  je  me  tais.  Courage. 

LISETTE. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

DORANTE, 
En  effet ,  me  voilà  juftcment  ioîlallé. 
LISETTE. 
InHallé  ?  Tout  des  mieux  »  j'en  répQnds« 
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DORANTE. 

Quell*  audace! 
Quoi!  tu  peux ,  fans  rougir ,  me  regarder  en  face  ? 

LISETTE. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  baiflTerois-je  les  yeux? 

DORANTE. 
Après  rexclufîon  qu'on  me  donne  en  ces  lieux.—— 

LISETTE. 
£h,  c*e(l  le  coup  de  maître. 

DORANTE. 

Il  eft  bon  là. 
LISETTE. 

Sans  doute. 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goûte. 

DORANTE, 
De  grâce ,  fais-moi  voir. — 

LISETTE. 

Oh  ,  qui  va  rondement , 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclairciffement. 

DORANTE. 
Je  n*en  demande  plus;  ma  perte  étoit  jurée. 
Je  trouve  eo  mon  chemin  Monfîeor  de  TEmpirée. 
Il  aime  ;  il  a  fçu  plaire  :  oui ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  feulement  quel  étoit  fon  appui  ; 
Mais,  fans  voir  ta  MaîtreflTe,  il  ofoit  tout  écrire, 
Tandis,  qu'en  la  voyant,  moi,  je  n'ofois  rien  dire. 
Et  ta  bouche  iofidellc ,  ouverte  en  fa  faveur, 
Des  vers  que  j'empruntois  le  déclaroit  l'Auteur. 

LISETTE. 
Vous  croyez  que  je  fers  le  Poète  f 

DORANTE. 

Oui,  perfide. 
L  I  S  E  T  t  E. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide? 
Pauvre  cervelle  !  Ainfi  ,  je  l'ai  donc  bien  fervi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  fuivi  ? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  ctes , 
Quand  je  fonge  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes , 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient. 
Et  quand  enfin. — Allez — .le  ne  fais  qui  me  tient.— 

DORANTE. 
Mais  cette  excluiîon  ,  que  veux-tu  duc  j'en  penfeî 

LISETTE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  hais  la  défiance. 

DORANTE. 
Encore  ?  A  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer  i 

LISETTE. 
A  vous  tirer  du  pair ,  à  vous  faire  adorer. 


Tel 


COMÊ'bTË.  5| 

ïcl  cft  le  cœur  humain  ,  fur-tout  celui  des  femmes»  ^ 

Uq  afcendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes  , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  un  dégoût  triomphant. 
Et  le  coûf  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

DORANTE. 
Mais  fi  cet  afcendant  fe  taifait  dans  Lucile  ! 

l-  I  S  E  T  T  E. 
Oh,  que  non.  L'indolence  eft  toujours  indocile; 
Et  telle  qu'eft  la  fîènne ,  à  ce  que  j'en  puis  voir, 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
^Ce  n'eft  pas  même  aiTcz  des  défenfes  du  père , 
Si  je  ne  les  féconde  en  Duègne  févèrc. 
DORANTE. 
Hé  bien  ,  les  yeux  fermés ,  je  m'abandonne  à  toû 

LISETTE. 
Défenfe  encore  d'oler  lui  parler  avant  moi. 

DORANTE. 
Ohîc'eft  auflî  trop  loin  pouffer  la  patience. 

LISETTE. 
Dans  un  quart  d'heure  au  plus  je  vous  livre  audience. 

DORANTE. 
Dans  un  quart  d'heure? 

LISETTE. 

Au  plu«  :  promenez- vous  là-bas; 
Tenez,  dans  un  moment,  j'y  conduirai  ks  pas. 
La  voici,  partez  donc;  laiffez-nous. 

DORANTE,  héfitant. 
Quel  fupplice! 
LISETTE. 
Defirez-vous  ou  non  qu'on  vous  rende  ferviceC 
DORANTE. 

L'éviter! 

LISETTE. 
Ou  tout  perdre. 

DORANTE. 

I  -Ah  !  que  c'efl  à  regret. 

lîfait  des  révérences  à  Lucile ,  qui  les  lui  rend.  Il  les  réitère  ^ 
jufquà  ce  que  ,  par  un  gejie  impérieux  ,  Lifette  lui  fait  figne 
iefe  retirer  âu  atoment  qu'il  paroijfoit  tenté  d'abordçr^ 
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I  ! 

SCENE    V. 

LISETTE,    L  U  C  I  L  E. 
LISETTE. 


V 


Oilà»  Mademoifelle,  un  Cavalier  bien  fait* 
L  U  C  I  L  E. 
JV  prends  peu  garde. 

LISETTE. 

Aimable  autant  qu'on  le  peut  être* 
L  U  C  I  L  E. 
Ta  le  dis ,  îc  le  crois. 

LISETTE. 
Vous  femblez  le  connoître. 
L  U  C  I  L  E. 
Je  Tai  vu  quelquefois  au  parloir. 

LISETTE. 

Sans  plaiHr  l 
L  U  C  I  L  E. 
Ni  chagrin. 

LISETTE. 
Si  i'avois  ,  comme  vous ,  à  choifir  , 
Celui-là ,  Je  l'avoue  ,  auroit  la  préférence. 

L  U  C  I  L  E. 
La  multitude  augmente  en  moi  rindifférence. 
Je  hais  de  ces  galans  le  concours  importun  , 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j'en  regarde  aucun. 

LISETTE. 
Quoi  !  fans  yeux  pour  eux  tous  ?  On  vous  fera  dédire. 

L  U  C  I  L  E. 
Si  j'en  ai  >  ce  fera  pour  un  feul. 

LISETTE. 

C'eft-à-dîre 
Qu'en  faveur  de  ce  feul  votre  cœur  Te  réfout. 
Et  que  le  choix  en  eft  déjà  fait  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choifir ,  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  père  le  défigne;  il  défend  que  ic  l'aime: 
J'obéirai.  Je  fçais  le  devoir  d'un  enfant  : 
Nous  n'oferions  aimer  lorfqu'on  nous  le  défend* 
LISETTE. 
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L  U  C  I  L  E. 
Maïs  devoiton ,  fçachant  mon  caraÛère^ 
M^embarraffer  l'cfprit  dune  défenfe  aulUre  î 

LISETTE. 
En  effet. 

L  U  C  I  L  E. 
Exiger  par-delà  ma  froideur  ! 
Et -de  Tobéiff^ace  où  m'eût  fufH  Thumeur! 

LISETTE. 
Cela  pique. 

L  U  C  I  L  E. 
Voyons  ce  conquérant  terrible, 
Pour  qui  Ton  craint  fi  fort  que  je  ne  fois  fenfibic* 
La  curiofîté  me  fera  fuccomber , 
Et  fur  lui  feul  enfin  mt^s  regards  vont  tomber. 

LISE  T  T  E. 
Oa  vous  l'aura  donc  bien  défignë  ?  Lequel  efl-ce! 

L  U  C  I  L  E. 
C*eft  celui  qui  jouera  l'Amoureux  dans  la  Pièce. 
LISETTE. 

Ceft  celui  qui  jouera 

L  U  C  I  L  E. 

Quel  air  d'^fle'rité  ! 
LISETTE. 
Mademoifelle,  point  de  curiofité. 
Ceft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  infinuèr  la  délobéiffance. 

L  U  C  I  L  E. 
Qu'efl-ce  à  dire  ! 

LISETTE. 
Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit* 
L  U  C  I  L  E» 
Quoi? 

LISETTE. 
Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
Ma  préférence  étoit  un  fort  mauvais  précepte. 

L  U  C  1  L  E. 
Que  me  dis-tu?  C'eft  là  celui  que  l'on  excepte  l 

LISETTE. 
Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inattention 
Qui  ferma  votre  cœur  à  la  féduôion. 
L  U  C  I  L  E. 
Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent, 
Qui  véritablement  engagent  &  préviennent. 

LISETTE. 
Ce  que  ,  depuis  un  mois ,  de  lui  vous  avez  lu  , 
Témoigne  aifez  combien  foa  efprit  vous  eût  plu. 

Dii 
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L  U  C  1  L  E. 
Quoi!  ces  vers  que  je  lis ,  que  je  relis  fansceffe  — 

LISETTE. 
Sont  les  fîens. 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  efprit  /  quelle  délicatelTe! 
De  plaifîrs  &  de  jeux  quel  mélange  amufant! 
Que  fous  des  traits  fi  doux  Tamour  eft  fédi^ant! 
L'Auteur  veut  plaire  ,  &  plaît ,  fans  doute  ,  à  quelque  telle 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  fa  plunfie  étincelle. 

LISETTE. 
C*eft  ce  qu'apparemoient  votre  père  en  conclut, 
Et  la  raifon  qui  fait  que  fon  ordre  l'exclut. 
il  craint  que  vous  n'aimiez;  la  conquête  d'une  autre  — 
D'une  autre  !  Mais  ,  j'y  fonge;  Ôi  s'il  étoit  la  vôtre  i 
Vous  riez?  Et  moi,  non.  C*eft  au  plus  férieux  : 
Les  vers  étoient  pour  vous.  J'^ouvre  à  préfent  les  yeux. 
Oui ,  je  vous  reconnois  traitç  pour  traits  dans  l'image 
De  celle  à  quis'adrelTe  un  fi  galant  hommage. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  remarque  en  effet — Prenons  par  ce  chemin, 
Monfîeur  de  l'Empirée  approche  un  livre  en  maÎQ. 
On  m*a,  pour  le  choifir ,  prefque  tyrannifée  ; 
Et  mon  ame  jamais  «'y  fut  moins  difpofée. 

LISETTE,  feule. 
Bon  !  Ce  préliminaire  eft  ,  je  crois  ,  fuffifant , 
Et  Dorante  n'a  plus  qu'à  parler  à  préfent. 


SCENE    V  L 

MONO  OR,  LISETTE. 
M  O  N  D  O  R. 


L 


Ifette ,  aî-je  uq  rival  ici  ?  Qu*il  difparoiflfê. 
LISETTE. 
S'il  me  plaît. 

M  O  N  D  O  R. 
Plaîfe  ou  non  ,  tu  n'es  plus  ta  maîtreilè. 
LISETTE. 
Comment  \ 

M  O  N  D  O  R. 
Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  droit  encor? 
M  O  N  D  O  R. 
Lucile  eft  à  Damîs  ;  donc  Lifette  à  Mondor. 
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LISETTE, 
tucile  eft  â  ton  Maître  ?  Ah  !  tout  beau.  J*cn  appelle. 

M  O  N  D  O  R. 
Il  ne  lui  manque  plus  que  Taveu  de  la  belle. 
Celui  du  père  eft  fur ,  à  tout  ce  que  j*entends« 

LISETTE  s'en  allant. 
La  belle  avance  ! 

M  O  N  D  O  R  courant  après. 
Ecoute. 
LISETTE, 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems. 


s  C  £  N  E    FIL 

D  A  M  I  S  feul ,  le  Mercure  à  la  main. 


O 


Ui,  divine  inconnue,  oui,  célefte  Bretonne, 
Poffédez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour,  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier,  ou  rougit  d'un  affront, 
Je  défertois  ces  lieux  ,  ôc  volois  où  vous  êtes. 


SCENE    V  l  I L 

DAMIS,MONDOR. 
M  O  N  D  O  R. 

J  E  ne  m'étonne  plus  fî  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prétendans  ,  on  vous  donne  le  beau; 
Et  vous  avez  pour  vous ,  Monfîeur,  l'air  du  bureau. 

D  A  M  I  S  yè  croyant  toujours  feul. 
Si,  comme  je  le  crois  ,  ma  Pièce  c(i  applaudie, 
Vous  êtes  la  puiflance  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  efprit  que  la  France  admira; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut  :  l'Univers  le  fçaura; 
(  Il  donne  à  Mondor  du  livre  far  le  ne^,  ) 
M  O  N  D  O  R. 
Ouf! 

D  A  M  I  S, 
Qui  te  fçavoit  là ,  dis  ? 

MONDOR. 

Maugrebleu  du  gefle. 
D  A  M  I  S. 
Tu  m'écoutoîs  ?  Eh  biea  !  raille ,  blâme,  conteHei 
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Dis  encor  que  mon  art  ne  fert  qu'à  m'éblouic. 
Tu  vois ,  je  fuis  heureux. 

M  O  N  D  O  R. 
Plus  que  fage. 
''     D  A  M  I  S. 

A  l'ouïr  i 
Je  ne  me  repailToîs  que  de  vaines  chin:)eres. 

M  O  N  D  O  R. 
Votre  bonheur ,  tout  fraoc ,  ne  fe  devinoit  gueres. 

D  A  M  1  S. 
Par  un  fot  comme  toi. 

M  O  N  D  O  R. 

Mon  Dieu  ,  pas  tant  d'orgueiL 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être^  vu  de  bon  œil , 
Vous  trouvez  un  efprit  de  la  trempe  du  vôtre; 
Mais  vous  a*euiliez  jaoïais  réuiïi  près  d  une  autre* 

D  A  M  l  S. 
De  pas  UQë  autre  aulTi  je  ne  m^  foucirois» 

M  O  N  D  O  R. 
C*eft  quVlIe  aime  les  vers ,  fans  quoi  je  douterois,— 

D  A  M  I  S. 
'Ajoute  qu'elle  en  fait  les  mieux  tournés  du  monde. 

M  O  N  D  O  R. 
Pour  moi,  ce  qui  m*en  plaît,  c'eft  la  fource  féconde 
Où  nous  allons  puifer  déformais  les  ducats. 

D  A  M  I  S» 
Les  ducats  ? 

M  O  N  D  O  R. 
C'efi:  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L*un  de  nous  deux  a  tort;  mais,  qu'à  cela  ne  tienne > 
Aura  tort  qui  voudra,  pourvu  que  l'argent  vienne. 

D  A  M  I  S. 
Enfîn  tu  conçois  donc  qu'on  en  faura  gagner? 

M  O  N  D  O  R. 
Le  bon  homme,  du  moins ,  ne  veut  pas  l'épargner. 

D  A  M  I  S. 
Le  bon  homme  ? 

M  O  N  D  O  R 
Oui,  Monfîeur ,  fi  vous  êtes  fon  gendre. 
Monfîeur  de  Francaleu  dit ,  à  qui  veut  l'entendre  9 
Qu'il  rendra  là- delTus  votre  bonheur  complet. 

D  A  M  I  S. 
£stravagues-tu  î 

M  O  N  D  9  R. 
Non ,  foi  d'honnête  valet. 
D  A  IVI  I  S. 
Et  qui  diable  te  parle ,  tn  cette  circonflance, 
De  Monfîeur  Fraucaleu  1  ni  de  fon  alliance  i 
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M  O  N  D  O  R. 
BoD  î  ne  voiîà-t-il  pas  encor  ud  qui-proquoî 
De  qui  parlez-vous  donc  ,  Monfieur  ? 
D   A  M  I  S. 

D'une  Sapho* 
D*un  prodige  qui  doit,  aidé  de  mes  lumières. 
Effacer  quelque  jour  l'illuftre  Deshoulieres; 
D'une  fîlk  à  laquelle  e(\  uni  mon  dedio. 

M  O  N  D  O  R. 
Où  diantre  tft  cette  fille  ? 

D  A  M  I  S. 

A  Quimpercorentia. 
M  O  N  D  O  R. 
A  Quimpercorcntin  ! 

D  A  M  I  S 
Oh,  ce  n'eft  pas  un  bonheur  en  idée, 
Celui-ci  :  rcfpérance  efl  faine  &  bien  fondée. 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  m.s  vers. 
Douze  fois  l'an  fa  plume  en  inflruit  l'Univers, 
Elle  a  ,  douze  fois  l'an  ,  réponfe  de  la  nôtre, 
Et  nous  nous  encenfons  tous  les  mo's  l'un  &  l'autre. 

M  O  N  D  O  R. 
Où  vous  êtes-vous  vus  ? 

D  A  M  I  S. 
Nulle  part.  A  quoi  bonî 
M  O  N  D  O  R. 
Et  vous  répouferiez  ? 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute.  Pourquoi  nonî 
M  O  N  D  O  R. 
Et  fi  c'étôit  un  monftre  ? 

D  A  M  I  S. 

Oh,  tais-toi;  tu  m'excèdes: 
Les  perfonnes  d'efprit  font-elles  jamais  laides  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Oui  ;  mais  répondra-t-elle  à  cette  folle  ardeur? 

D  A  M  I  S. 
Je  fûts  a(rez  inftruit  par  notre  Ambaffadeur. 

M  O  N  D  O  R. 
Et  quel  eft  l'intriguant  d'une  telle  aventure  ? 

D  A  M  I  S. 
Le  MeflTagcr  des  Dieux  lui-même  ,  le  Mercure. 

M  O  N  D  O  R. 
Oh  ,  ob  !  bel  entrepôt ,  vraiment ,  pour  cequetter 

D  A  M  I  S. 
Tiens  |  lis  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter* 
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M  O  N  D  O  R  Jit. 

SONNET  de  Mademoifelle   Mériadec  de  Kerfic  ,   dé 

Quimper   en  Bretagne  ,  â  Monfieur  cinq  étoiles. 

D  A  M  I  S. 

Ton  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles  , 

Et  voit  bien  que  c'eft  moi  qui  fuis  les  cinq  étoiles  ! 

w  Oui  ,  qu'à  jamais  pour  moi ,   belle  Mériadec  , 
V  Pégafe  foit  rétif  &  l'Hypocrene  à  fec  , 
»  Si  ma  lyre  ,  de  myrrhe  &  de  palmes  ornée  , 
M  Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fî  rare  hyménée. 

M  O  N  D  O  R. 
Je  refpefte,  Monfieur  ,  un  û  noble  tiranfport  : 
Qui  vous  chicanneroit ,   franchement  ,  auroit  tort  i 
Mais  prenez  un  confeil.  Votre  efprit  s'exténue. 
A  f«  forger  les  traits  d'une  femme  inconnue. 
Peignez-vous  celle-ci  fous  quelque  objet  préfent. 
Lucile  a  ,  par  exemple  ,  un  vifage  amufant. ... 

D  A  M  I  S. 
J'entends. 

M  O  N  D  O  R. 
Suivez  ,  lorgnez  ,  obfédez  fa  perfonne  ; 
Croyez  voir  ,  &  voyez  en  elle  la  Bretonne. . .  . 

D  A  M  I  S. 
C'eft  bien  dit.  Cette  idée  échauffant  mes  efprits  , 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 
Le  bon  fens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante. 

M  O  N  D  O  R. 
Molière  ,  avec  raifon  ,  confultoit  fa  fervante. 

D  A  M  I  S. 
On  fe  peint  ,  dans  l'otjjet  préfent  &  plein  d'appas. 
L'objet  qu'on  idolâtre ,  &  que  l'on  ne  voit  pas. 
Aufli-bien  ,  tranfporté  du  bonheur  de  ma  flame  , 
Déjà  dans  mon  cerveau  roule  une  Epitalame  , 
Que  ,  devant  qu'il  foit  peu  ,  je  prétends  mettre  au  net , 
Et  donner  au  Mercure  en  paiement  du  Sonnet, 

Mufe  ,  évertuons-nous  ,  ayons  les  yeux  fans  ceûTe 
Sur  l'aftre  qui  fait  naître  ,  en  ces  lieux  ,  la  tendreffe  ; 
Cherche  ,  en  le  contemplant ,  matière  à  tes  crayons , 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  fes  rayons. 
Que  cette  folitude  eft  paifible  &  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  Sonnet  qui  m'enchante. 

Il  va  fajfeoir  à  Vécar% 
MO  N  D  O  R   feul 
Quelle  tête  !  Il  faut  bien  le  prendre  comme  il  eft. 
Voyons  ce  qui  naîtra  dans  ce  jeu  qui  lui  plaît. 
L'affiduité  peut ,  Lucile  étant  jolie  , 
Lui  faire  de  Quimper  abjurer  la  folie* 

SCENE 
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SCENE    IX. 

DORANTE,  LUCILE,DAAHS. 

à  l'écart  G*  fins  être   vu, 
DORANTE. 

/\  Cet  aveu  fi  tendre  ,  à  de  tels  ft;ntimens  > 
Qu«;  h  viens  d'appuyer  du  plus  faint  des  fermens  ; 
A  tout  ce  que  j'ai  craint  ,  Madame  ,  à  ce  que  j'ofe  » 
A  vos  charmes  enfin  ,  plus  qu'à  toute  autre  chofe  , 
ReconBoitftZ  qui  j'aime,  &  réparez  l'erreur 
D*un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  cœur. 
Je  ne  veux  ,  pour  tout  droit  ,  que  fa  volonté  même  j 
Père  équitable  &  tendre  ,  il  veut  que  Ton  vous  aime. 
Dès  que  c'cft  à  ce  prix  que  Ton  met  votre  foi  , 
Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi  I 

L  U  C  I  L  E. 
Maïs  enfin  îà-dcffus  ,  qu'importe  qu*on  l'éclairé  , 
S'il  ne  vous  en  ti\  pas  pour  cela  moins  contraire  ; 
Et  fi,  dès  qu'il  faura  de  qui   vous  êtes  fils  , 
Nul  efpoir  ,  près  de  moi  ,  ne  vous  eft  plus  permis  l 

DORANTE. 
J*obtiendrai  fon  aveu  :  rien  ne  m'efl  plus  facile  ; 
Mais  ,  parmi  tant  d'amans  ,  adorable  Lucile  , 
N*aurie2-vous  pas  encor    nommé  votre  vainqueur  I 

LUCILE  tirant  des  vers  de  fa  poche, 
L'Auteur  fcul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  cœur. 
Je  l'avoue  j  &  pour  lui  me  voici  déclarée. 

DORANTE,  appercevant  Damis^ 
Oo  Qous  écoute. 

LUCILE. 
Eh  !  c'eft  Monfieur  de  TEmpiréé  ! 
LifoDS-les  lui,  ces  vers,  il  en  fera  charmé* 

DORANTEfl  part, 
Efl-ce  lui ,  iufte  Ciel  ,  ou  moi  quVlle  a  nommé? 

L  U  C  I  L  E  a   Damis, 
Venez  ,  Monfieur ,  venez  ,  pour  qu'en  votre  préfenct 
Nous  difcutions  un  fait  de  votre  compétence. 
11  s*agit  d'une  Idile  où  j'ai  quelque  intérêt  , 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis  ,  s*il  vous  plaît* 

DORANTE. 
Madame,  on  fait  grand  tort  à  Mefifîeurs  les  Poètes, 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  dodies  retrailts* 
Lailfons  donc  celui-ci  rêver  to  liberté  , 
Et  détourooûs  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

E 
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D  A  M  I  S. 

I.rpICTsgl^'Hd'fort  ,  Moofiéur,  qae  l'on  puiffe  nous  faire  , 
C'eil  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peur-on  penfer  f\  bien  ,   e'tant  feul  en  ces  lieux  , 
Qu'étant  avec   Madame  on  ne  penfc  encor  mieux? 
Madame  »  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Kien  ne  me  plaira  tant  :  lifez  ;  6c  s'il  m'arrive 
Quelque  diftraâ:ion  dont  je  ne  réponds  pas  , 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

L  U  C  I  L  E. 
Votre  façon  d'écrire  ,    élégante  &i  fleurie, 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 

Allons  ;  Meilleurs  ,  paflTons  fous  ce  feuillage  épais. 

Où  ,  loin  des  importuns  ,  nous  puiiïions  lire  en  paix. 

Damis  îui  ]^réfente  la  main  ,  quelle  accepte  au  moment  qut 

Dorante  lui  préfente  aujjî  la  Jîenne, 

DORANTE,  feul 

Efl-ce  lin  coup  du  hafard  ,  ou  de  leur  perfidie  ? 

Voyons.   K  faut  de  près  que  je  les  étudie , 

Et  que  j;e  forte  enfin  de   la  perplexité  , 

La  plus  "grande  ,  où  peut-être  on  ait  jamais  été'. 

Fin  du  fécond  Aêle. 


ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

DORANTE    ramajfant  des  tablettes. 

Quelqu'un  regrette  bien  les  fecrets  confiés 
A  ces  tablettes-ci  ,  que  je  trouve  à  mes  pieds. 

Il  les  ouvre» 
EPITHALAME.  Ah  ,  ah  j'en  reconnois  le  maître. 
J'y  pourrois  bien  auiîî   développer  un  traître.... 
LifoDS. 


S  C  E  N  E    I  L 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 
Uiç-je  vine  fourbe  l  Ai-je  trahi  vos  feux  ï 
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Le  feul  qu'on  veut  exclure  cft-il  fi  malheureux  ? 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile  , 
ie  me  fuis  éclipfée  en  confidente  habile  , 
Et  je  vous  ai  laiffé  le  champ  libre  à  l'inftant. 
Eh  bien  !  qu'elle  nouvelle  ?  En  êtes-vous  content  l 

DORANTE. 
Ah  ?  qu'elle  eft  ravivante  !  Et  que  ce  tête-à-tête 
Achevé  de  lui  bien  aflTurer  fa  conquête  ! 
Je  l'aimais  ,  l'adorois  ,  Tidolâtrois  j  mais  rien 
N'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jufqu'au  fon  de  fa  voix  tout  me  pénètre  en  elle  ; 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  &  plus  belle  i 
Oui ,  ce  qu'en  elle  on  nomme  indolence  &  froideur , 
Redouble  de  mes  feux  la  tendrelTe  &  Tardeur. 

LISETTE. 
La  dédaigneufe  enfin  s'eft-elle  humanifée  ? 
Je  l'avois ,  ce  même  femble  ,  aflTez  bien  difpofée. 

DORANTE. 
Tu  me  vois  dans  un  trouble — 

LISETTE. 
Eh  !  vivez  en  repos. 

DORANTE. 
Ses  grâces  m*ont  charmé ,  mais  non  pas  fes  propos. 

LISETTE. 
A-t-elle  avec  rigueur  fermé  l'oreille  aux  vôtres  ? 

DORANTE. 
Non;  maisj'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autres. 

LISETTE. 
Quoi!  qu'elle  eût  dit  ;  Mon  fie  ur  ^  je  fuis  folle  de  vous  ; 
Je  vouirois  que  déjà  vous  fujUie^  mon  époux. 
Mais  oui;  c'eft  avoir  l'ame  affurément  bien  dure  > 
De  ne  pas  abréger  ainfi  la  procédure. 

DORANTE. 
Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  &  tendre  aveu,' 
Et  promis  d'agréer  à  Monfieur  Francaleu , 
Comme  je  témoignois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  , 
Elle  m'a  répondu  ,  dirai-je  avec  douceur? 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fçu  toucher  mon  coeur. 
A  ces  mots ,  de  fa  poche  elle  a  tiré  l'Idile  , 
Dont  le  fuccès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquille. 

LISETTE. 
C'cft  qu'elle  a  cru  parler  à  l'Auteur. 

DORANTE. 

Je  oe  fçais  ; 
Mais  elle  a  mis  mon  ame  à  de  rudes  elTais. 
Elle  a  vu  mon  rival  d'un  œil  de  complaifance;  f 

Elle  a  lu  ,  malgré  moi ,  l'Idile  en  fa  préfence. 

Eii 
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C'étoît  me  démafquer  :  fous  cape ,  il  en  rioit; 

Pcut-êrre  en  homme  à  qui  l'on  nie  facrifioit. 

Le  ferois'je  en  effet  /  Serou-ce  lui  qu*on  aime  ? 

Me  joueroieat-ils  tous  deux  TMe  jouerois-tu  ,  toi-même  I 

LISETTE. 
Les  honnêtes  foupçons  !  Rendez  f^race,  entre  nous» 
Au  cas  particulivir  que  je  fais  des  jaloux. 
Sans  les  égards  qu'on  doit  à  leur  tei  dre  caprice. 
Mon  honneur  oifcnfé  fe  fcroit  bien  juiiice. 

DORANTE. 
L'Auteur  fcul  de  ces  vers  a  fçu  toucher  fon  cœur , 
Dit-elle  !  Encore  un  coup ,  je  n*en  fuis  pomt  l'Auteur^ 
Suppafé  qu*oQ  la  trompe ,  &  qu'elle  me  le  croie» 
Où  donc  e(i  eocor  là  le  grand  fujet  de  joie^ 
Je  jouis  d'une  erreur  ,  &  j'aurois  fouhaité 
Une  fource  plus  pure  à  ma  félicité 
Un  mérite  étranger  eiï  caufe  que  Ton  m'aîme, 
Et  je  me  fens  jaloux  d'un  autre  dans  moi-même! 

LISETTE. 
Que  la  délicateffe  eft  folle  en  fes  excès  ? 
Eh ,  Monfieur  !  y  faut  il  regarder  de  fi  près  ! 
Qu'importe  du  bonheur  la  iource  fau^fe  ou  vraie I 

DORANTE. 
Tout  ce  que  i*eotrevoi$  de  plus  en  plus  m*effraie. 
Le  bonheur  du  Poète  étoit  encor  douteux  ; 
Mais  il  eft  mon  rival ,  Ôc  mon  rival  heureux; 
De  Lucile,  fias  celTe,  il  contemple  les  charmes; 
Il  fe  voit  vingt  rivaux,  fans  en  prendre  d'allarmes. 
A  l'ertime  du  père  il  a  le  plus  de  part  ; 
Seule  avec  foo  valet  je  te  trouve  à  l'écart  : 
Que  te  veut-il  ?  Pourquoi  $*enfoit-il  à  ma  vue? 
Quels  étoienr  vos  complots  f  D'où  vient  paroitre  émue  i 
Réponds. 

LISETTE. 
Tout  bellement  :  vous  prenez  trop  de  foio, 
Et  c*eft  aufli  pouffer  Tmterrogat  trop  loin. 

DORANTE. 
Je  t'épiraî  fî  bien  aujourd'hui —prends  y  garde? 
Quelque  part  que  tu  fois ,  crains  que  je  te  regarde. 
Cependant  allons  voir,  en  les  feuillettant  bien ,t 
Si  ces  tablettes-ci  ne  m'inUruiroot  de  rien* 
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SCENE    1  l  I. 

LISETTE  fîuU. 


'Épier  !  doucement;  ce  feroit  une  chaîne: 
Quoiqu'on  foit  fans  réproche  ,  ou  oe  veut  ruo  qui  gêae. 
Ah  !  c'cfl  peu  d'être  injufle ,  il  ofe  être  importuu. 
Aux  trouill-s  du  fâcheux  je  vais  eo  lâchtr  un. 
Qui ,  s'attachaoC  à  lui ,  fçaura  bico  m^aa  défaire. 
Le  voici  judemeot. 


SCENE    IF. 

FRANCALEU, LISETTE. 
FRANCALEU. 


Q 


_  U*aç-tu  donc  tant  à  faire  a 
Avec  ce  Chavalîer ,  qui  ne  femble  chez  moi 
S'être  impatronifé  que  pour  être  avec  toii 

LISETTE. 
De  tous  nos  entretiens  vous  êtes  feul  la  caufe. 

FRANCALEU. 
Yovoas  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chofe. 

LISETTE. 
Tout  fîmple.  Le  jeune  homme  entend  vanter  à  tous 
Certaine  Tragédie  en  fîx  ades ,  de  vous  ; 
Que  l'on  dit  fort  plaifante  ,  &  qu'il  brûle  d'entendre^ 
Sans  qu'il  fçache  par  qui ,  ni  trop  commeot  s'y  prendre. 

FRANCALEU. 
Et  n'at-il  pas  Tami  qui  me  l'a  préfcoté  ! 

LISETTE, 
^Ton(îeur  de  l'Enipirée  l  II  aura  plaifante, 
De  cauflique  de  de  fat  joué  les  mauvais  rôles, 
Et  parié  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

FRANCALEU. 
J'en  crotrois  quelque  chofe  y  à  fon  rire  moqueur. 
Le  ferpent  de  l'envie  a  iifflé  dans  fon  cœur. 
Oh  bien  ,  bien  ,  double  joie ,  eo  ce  cas ,  pour  le  DÔtre: 
Je  mortifierai  l'un ,  &  fatisferai  l'autre. 
L'autre  aulTibien  m'a  plu  ,  comme  il  plaira  par  tout; 
11  a  tout- à-fait  l'air  d'bo  homme  de  bon  goût; 
Et  d'ailleurs ,  il  me  prend  dans  mon  enrhoufiafme. 
Je  fuis  ea  traia  de  rire ,  &  veux  i  malgté  oioo  anhmei 
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Lui  Ure  tous  mes  vers ,  fans  en  excepter  un. 

LISETTE. 
Vous  me  déferez  là  d'uo  fcrrible  importun. 

FRANCALEU. 
Vas  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites-en  votre  affaire»' 
J'ai  l'efprit  occupé  d'un  foin  plus  néceflfaire, 
II  faut  quft  je  m'habille. 

FRANCALEU. 

Et  pourquoi  donc  fitôt? 
LISETTE. 
Voulant  repréfenter  Lucile  comme  il  faut. 
J'ôte,  dès-à-préfent ,  mes  habits  de  Soubrette, 
Pour  être,  fous  les  fiens ,  plus  libre  ôi.  moins  difcrete* 

-    FRANCALEU. 
C*eft  fort  bien  aviféj  vas.  Je  me  charge,  moi. — 


S  C  E  N  E    F. 

BALIVEAU,  FRANCALEU. 
FRANCALEU. 

JTxH  !  c'eft  vous  ?  comment  va  la  mémoire  ? 

B  À  L  I  V  E  A.  U. 

Ma  foî , 
Quelques  raifonnemens  qtie  votre  goût  m'oppofe , 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expofe. 
Pour  s'y  réfoudre,  il  faut  à  cet  original 
Vouloir  étrangement  &  de  bien  &  de  mal! 
Enfin,  mon  rôle  eft  fçu  :  voyons,  que  faut-il  faire? 

FRANCALEU. 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  fonge  à  votre  affaire. 
Cependant,  foyez  gai.  Débutez  feulement , 
Et  vous  ferez  bientôt  de  notre  fentiment. 
De  vos  taiens,  à  peine  aurons-nous  les  prémices, 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulices; 
Et  quoi  que  vous  difiez,  vers  un  plaifir  fi  doux. 
De  la  force  du  charme  ,  entraîné  comme  nous. 
J'ai  vu  ce  charme  en  France  opérer  des  miracles, 
Eriger  nos  Palais  en  Salles,  de  fpeftacles  ; 
Et  ce  que  n'a  pu  faire  encore  la  raifon  , 
Chaffir  enfin  le  jeu  de  plus  d'une  maifon. 

BALIVEAU. 
Il  ne  manque  à  cela  que  de  la  vraifemblance. 
Ce  qui  fouidj  eroit  un  peu  ma  répugnance, 
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CVfl  le  parfait  rapport  qui ,  par  un  cas  plaifanti 
Se  trouve  entre  mon  rôle  <îk  mon  état  préfcnt. 
Je  repréfcnte  un  père  aulière  6i  ians  folblclTe , 
Qui  d'un  fils  libertin  gourmande  la  jeuneffe. 
Le  vieillard,  à  mon  gré,  parle  comme  un  Caton,' 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

FRANCALEU. 
Celui  qui  fait  le  fils  s'y  prend  le  mieux  du  moiîde  5 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  nous  féconde. 
Tout  dépend  de  l'Aûeur  mis  vis-à-vis  de  nous. 
Si  celui-ci  venoit  répéter  avec  vous? 

BALIVEAU. 
Je  voudrois  que  ce  fût  déjà  fait. 

FRANCALEU,  appeîlantfes  valets. 
Holà,  hee. 
Que  Ton  aille  chercher  Monfîeur  ie  l'Empirée, 

à  Baliveau. 
Tenez ,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrera  ; 
Vous  pouvez  commencer,  fitôt  qu'il  paroitra. 
Faites  comme  l'on  fait  aux  chofes  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nues; 
Car  c'ert  l'efprit  du  rôle  ,  &  vous  vous  fouvenez 
Que  vous  vous  trouvez  ,  vous  &  ce  fils  ,  nez  ^  nez,' 
LMnflant  précis  qu'il  fort,   ou  d'une  Académie  , 
Ou  de  quelqu'autre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie  ,  1 

Et  qu'à  cette  rencontre  un  filence  fâcheux 
Exprime  une  furprife  égale  entre  vous  deux. 
C'eft  un  coup  de  théâtre  admirable ,  &  j'efpcre  -^ 

fc„     ,  Il  '  '  .  ,,.  r'       J 

SCENE     V  L 

FRANCALEU,   BALIVEAU,    DAMIS. 
FRANCALEU,  à  Damis. 


M 


Onfieur,  voilà  celui  qui  fera  votre  père. 
Il  fçait  fon  rôle.  Allons,  concertez-vous  un  peu, 
Et,  tout  en  vous  voyant,  commencez  votre  jeu. 

A  Baliueau  ,   voyant  fon  profond  étonnement. 
Comment  diable!  A  merveille  ,  à  miracle  !  Courage; 
Perfonne  ne  jouera  mieux  que  vous  du  vifage. 

A  Damis, 
Vous  avez  joué,  vous,  la  furprife  afTez  bien  ; 
Mais  le  rire  vous  prend,  &  cela  ne  vaut  rien. 
Il  faut  ^tre  interdit ,  confus ,  couvert  de  honte. 

BALIVEAU. 
Je  fens  qu'aînfl  que  lui  votre  afpe^t  me  démonje* 
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p  A  M  I  S ,  a  FrancaUu. 
C'eft  que,  lorfqu^on  répète  ,  un  tiers  eft  importun. 
FRANCALEU. 

Adieu  donc.  AuïTi-bien ,  je  fais  languir  quelqu*un. 

A  Damis, 
Monfitur  l'homme  accompli,  qui,  du  moins  croyez  l'être  g 
Prenez,  prenez  leçon;  car  voilà  votre  maître. 

A  Baliveau* 
Br.Tvo  ,  bravo  ,  bravo  ! 


SCENE    FIL 

BALIVEAU,     DAMIS. 
BALIVEAU,  à  part. 

J_j  E  fot  événement  ! 

DAMIS. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi,  mon  oncle/  c'eft  vous f  Mon  cher  oncle  eft  des  nôtres!. 
Heureux  le  lieu  ,  Tioftant,  l'emploi  qui  nous  rejoint! 

BALIVEAU. 
Raifonnons  d'autre  chofe ,  &  ne  plaifantons  point. 
Le  hazard  a  voulu  — 

DAMIS. 

Voici  qui  parcît  drôle. 
Eft-ce  vous  qui  parlez,  ou  Ci  c'eft  votre  rôle? 

BALIVEAU. 
C'efl  moi-même  qui  parle,  &  qui  parle  à  Damis- 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris  î 
Qu'a  prouduit  un  féjour  de  fi  longue  durée? 
Que  veut  dire  ce  nom  ;  Mon  fie  ur  de  V  Empiré  e  ? 
Sied-il,  à  ton  état ,  d'aller  ainfi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu? 

DAMIS. 
Dans  la  vôtre,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience  : 
Imitez -moi.  Voyez  (i  je  romps  le  lilence 
Sur  mille  quellions  qu'en  vous  trouvant  ici , 
Peut-être  fuis-je  en  droit  d'ofer  vous  faire  auffi  ? 
Mais,  c'eft  que  notre  rôle  eft  notre  unique  affaire t 
Et  que  de  nos  débats  le  Public  n'a  que  faire. 

BALIVEAU,  levant  la  canne. 
Coquin!  tu  te  prévaux  du  contre-temps  maudit—^ 

DAMIS. 
Monfîeur,  ce  gefte-là  vous  devient  interdit. 

Nou$ 
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KoUs  fommes  vous  &  moi ,  membres  de  Comédie  : 
Notre  Corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
t>e  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorité  , 
El  Ton  nt:  connoît  point  chez  nous  de  primauté» 

B  A  L  I  V  E  A  U ,  a  paru 
C'eft  à  moi  de  plier  après  mon  incartade. 
D  A  M  I  S  ,  gaiement'. 
Ilépétons  donc  en  paix.  Voyons  ,  mon  camarade  j 
Je  fuis  un  fils. 

BALIVEAU,    a  part. 
J'ai  ri  :  me  voilà  défarmô* 
D  A  M  1  S. 
Et  vous  un  père. -^ 

B  A  L  ï  V  E  A  tr. 
Eh  oui,  bourreau  ,  tu  hi^âs  nommé». 
Je  n*ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père  , 
Et  ce  tut  le  feul  bien  que  te  laiflTa  mon  frère. 
Quel  ufage  en  fais-tu  f  Qu'ont  fervi  tous  mes  foins  I 

D  A  M  I  S» 
A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mon  oncle  ,  vous  avez  cultivé  mbn  enfance  ; 
Je  ne  mets  point  de  borne  è  ma  reconnoiflfance  ; 
Etc'cft  pour  le  prouver  que  je  veux  déformais 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits  >  . 
Me  futfire  à  moi-même ,  en  volant  à  la  gloire  , 
Et  chercher  la  fortune  au  Temple  de  Mémoire. 

BALIVEAU. 
Où  vas-tu  la  chercher  ?  Ce  Temple  prétendu , 
Pour  parler  ton  jargon  ,  n'eft  qu'un  pays  perdu  > 
Où  la  néceflité  de  travaux  confumée  , 
Au  fein  du  fot  orgueil,  fe  repaît  de  fumée* 
Eh  ,  malheureux  !  crois-moi,  fuis  ce  terrein  ingrâti- 
Prends  un  parti  folide  ,  ôc  fais  choix  d'un  état , 
Qu'ainlî  que  le  talent,  le  bon  fens  autorife, 
Qui  te  diftingue ,   &  non  qui  te  (ingularife  % 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité  , 
Tel  qu'enfin  le  Barreau  l'offre  à  ta  vanité* 

D  A  M  I  S. 
Le  Barreau  î 

BALIVEAU. 
Protégeant  la  veuve  &  le  pupilte 
C*eft  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile  i 
Sur  la  gloire  &  le  gain  établir  fa  maifon  > 
£t  oe  devoir  qu'à  foi  fa  fortune  5c  fon  nom* 

D  A  M  I  S. 
Ce  mélange  de  gloire  &  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur,  &  rien  à  la  fortunée 
LeNourrilToa  du  Piade>  aiofi  que  le  Guerrier  >  _ 

E 
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A  tout  Tor  du  Pérou  préfère  «n  beau  laurier  ; 

L'Avocat  fe  pcotil  égaler  au  Poëte  \ 

De  ce  dernier  la  gloire  eft  durable  &  complette  ; 

II  vit  long-teiDs  après  que  l'autre  a  difparu. 

Scaron  même  l'emporte  aujourd'hui  fur  Patru. 

Vous  parlez  du  Barreau  de  la  Grèce  &  de  Rome, 

Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  iiomme  : 

L'antre  de  la  cUicane  ,  &  fa  barbare  voix, 

N'y  défigufoient  pas  l'éloquence  &  les  Loix. 

Que  des  traces  du  monllre  on  purge  la  tribune. 

J'y  monte  ,  &  mes  talens ,  voués  à  la  fortune, 

Jufqu'à  la  profe  encor  voudront  bien  déroger  j 

Mais  l'abus  ne  pouvant  lîtôt  fe  corriger  , 

Qu'on  me  lailTc  à  mon  gré,  n'afpirant  qu'à  la  gloire. 

Des  titres  du  Parnaflfe  ennoblir  ma  mémoire  , 

Et  primer  dans  un  Art  plus  au-deffus  du  Droit, 

Plus  grave ,  plus  fcnÇé  ,  plus  noble  qu'on  ne  croit. 

La  fraude  impunément ,  dans  le  lîècle  où  nous  fommes. 

Foule  aux  pieds  l'équité,  ii  précieufeaux  hommes, 

Eft-il ,  pour  un  efprit  folide  &  généreux  , 

Une  caufe  plus  belle  à  plaider  devant  eux  ? 

Que  la  fortune  donc  me  foit  mère  ou  marâtre  , 

C'en  eft  fait;  pour  Barreau,  je  choifis  le  Théâtre  ;( 

Pour  Client,  la  vertu;  pour  Loix,  la  vérité j 

Et  pour  Juges,  mon  fiécle  &  la  poftérité. 

BALIVEAU. 
Eh  bien  ,  porte  plus  haut  ton  efpoir  &  tes  vues  9 
A  ces  beaux  fentimens  les  dignités  font  dues. 
La  moitié  de  mon  bien  remife  en  ton  pouvoir , 
Parmi  nos  Sénateurs  s'offre  à  te  faire  afifeoir  y 
Ton  efprit  généreux,  fi  la  vertu  t'eft  chère. 
Si  tu  prends  à  fa  caufe  un  intérêt  fîncére , 
Ne  préférera  pas ,  la  croyant  en  danger , 
L'effort  de  la  défendre  au  droit  de  la  juger* 

D  A  M  I  S. 
Non  ;  mais  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eft  trop  facile  s, 
L'efprit  eft  généreux ,  &  le  cœur  eft  fragile. 
Qu'un  Juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  ! 
Du  Guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent; 
Mais  prefque  tout  confifte au  mépris  de  la  vie. 
Et  de  fervir  fon  Roi  la  glorieufe  envie, 
L'efpérance  ,  l'exemple  ,  un  je  ne  fçais  quel  prix  , 
L'horreur  du  mépris  même  infpire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  fourire  ou  les  larmes , 
D'une  folliciteufe  aimable  &  fous  les  armes  ! 
Tout  fenfîble,  tout  homme  enfin  que  vous  foyez,' 
Sans  ofer  être  ému  ,  la  voir  jufqu'à  vos  pieds' 
Jufqu  à  la  cruauté  pouffer  le  ftoicifme  S 
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Je  ne    le  fens  pas  fait  pour  un  tel  héroïfme. 
De  toi  i  nos  Magiftrats  la  vertu  me  confond  , 
Et  je  n-  conçois  pas  comment  ces  MelFieurs  font. 
La  mifinedonc  fe  borne  au  mépris  des  richefles, 
A  ch3<.ter  des  Héros  de  toutes  les  efpéces  , 
A  fauver,  s'il  fe  peut,  par  mes  travaux  conflans, 
£t  leurs  noms  ôi  le  mien  des  injures  du  tems. 
Infortuné!  je  touche  à  mon  cinquième  luflre, 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  ilIuHre  ! 
On  m'ignore  ,  &  je  rampe  encore  ,  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  ôi  Racine  étoient  déjà  fameux. 

BALIVEAU. 
Quelle  étrange  manie  !  Et  dis-moi  ,  miférable» 
A  de  (î  grands  efprits  te  crois-tu  comparable  1 
Et  ne  fçais-tu  pas  bien  ,  qu'au  métier  que  tu  fais, 
Il  faut  ou  les  atteindre  ,  ou  ramper  à  jamais  ^ 

D  A  M  I  5. 
Eh  bien,  voyons  le  rang  que  le  dedin  m'apprcte  î 
11  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Ces  Maîtres  même  avoieat  les  leurs  en  débutant. 
Et  tout  le  monde  alors  peut  leur  en  dire  autant. 

BALIVEAU. 
Mais  les  beautés  de  l'Art  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies; 
Outre  le  don  ,  qui  fut  leur  principal  appui , 
Moiifonient  à  leur  aife  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

D  A  M  I  S. 
Ils  ont  dit,  il  eft  vrai,  prefque  tout  ce  qu'on  penfe. 
Leurs  écrits  font  de  vols  qu'ils  nous  ont  fait  d'avance» 
Wais  le  remède  eft  fimplc.  Il  faut  faire  comnae  eux  j 
Ils  noue  ont  dérobé ,  dérobons  nos  neveux  ; 
Et  tariifant  la  fource  où  puife  un  beau  délire», 
A  tous  nos  fucceflTeurs  ne  laiflTons  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi. 
Malheur  aux  Écrivains  qui  viendront  après  moî. 

BALIVEAU. 
Va ,  malheur  à  toi-même  ,  ingrat  ;  cours  à  ta  perte 
A  qui  veut  s'égarer,  la  carrière  cft  ouverte. 
Indigne  du  bonheur  qui  tetoit  préparé, 
Rentre  dans  le  néant,  dont  je  t'avois  tiré. 
Mais  ne  crois  pas  que,  prêt  à  remplir  ma  vengeance» 
Ton  châtiment  fe  borne  à  la  feule  indigence. 
Cette  foif  de  briller,  où  fe  fixent  tes  vœux  , 
S'éteindra  ,  mais  trop  tard ,  dans  des  dégoûts  aiïreuz. 
Va  fubir  du  public  les  jugemens  fantafques  , 
D'une  cabale  aveugle  elTuyer  les  bourafques, 
Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer  « 
Et  trouver  tout  le  monde  ai^if  à  cenfurer. 
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Va^  des  Auteurs  fans  nom  grofiTir  la  foule  obfcur 

Ê^^yer  la  fatyre  ,  6i  fervir  de  parure 

A  je  ae  tçais  quel  tas  de  brouillons  afifamés, 

Dont  les  écrits  mordans  lur  les  Quais  lont  femés.  .^ 

Déjà  dans  les  Gates  tes.  projets  fe  répandent;  ,^ 

Le  Pciroltide  oifit'  6i  les  F^jrains  t'attendent. 

Vas ,  après  t'être  vu  fur  Itur  Scène  avili, 

De  1  opi?robr<î ,  avec  eux  ,  retomber  dans  Toublû 

D  A  M  1  S. 
Que  peut  »  contre  le  roc  ,  one  vague  animéç? 
Hercule  a-t-il  péri  fous  l'effort  du  Pygmét  ? 
L'Olyinpe  voit  en  paix  fumer  le  Mont  Ethna  i 
Zuïle ,  contre^  Homère  ,  en  vain  fe  déchaîna. 
Et  la  palme  du  Cid  ,  o^ialgré  la  même  audace» 
Croît  (5c  s'élève  encore  au  fommet  du  Parnaflfe* 

'BALIVEAU. 
Jamais  extravagance  alla-t-elle  plus  loin? 
^h  bien  ,  tu  braveras  la  honte  ik  le  befoin* 
Je  veux  que  ton  efprit  n'en  foit  que  plus  rebelle,; 
Et  qu'aux  fiecles  futurs  ta  fotrife  en  appelle; 
Que  de  ton  vivant  même  on  admire  tes  vers. 
Tremble,  &  vois  fous  tes  pas  maille  abymes  ouverts» 
^.'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime  ; 
On  mettra,  fur  ton  compte  un  libelle  anonyme: 
Fourfuivi ,  condamné  ,  profcrit  fur  ces  rumeurs  > 
À  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  ? 
P  A  M  I  S. 

A  fes  moÊursi. 
BALIVEAU. 
A  fc<:  mœurs  !  Et  le  monde,  en  ces  fortes  d'orages ^ 
Èft-il  inftruit  des  moçurs,  ainfique  des  ouvrages! 

D  A  M  I  S. 
Ouï ,  de  mes  moeurs  bientôt  j'înftruirai  tout  Paris* 

BALIVEAU. 
Et  comment»  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  Par  mes  écrits. 
Je  veux  que  la  vertu,  plus  que  Tefprit  y  brille; 
ha  mère  en  prefcrira  la  ledure  à  fa  fille  ; 
Et  j'ai,  grâce  à  voi  foins,  le  coeur  fait  de  façotî 
A  monter  aifément  ma  lyre  fur  ce  ton. 
Sur  la  Scène  aujourd'hui  mon  coup  d'effai  l'annonce» 
Je  fuis  un  malheureux  :  mon  oncle  me  renonce  , 
Je  me  tais;  mais  Terreur  eft  fujette  au  retour, 
J'efpere  triompher  avant  la  fin  du  jour, 
Et  peut-être  la  chance  alors  tournera-t-elle, 

BALIVEAU. 
Quoi  !  vous  feriez  l'Autçur  de  h  BUcç  nouvelle 
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Due  ce  foîraux  Français  Ton  doit  rcpréfentcrî 
'  D  A  M  I  S. 

Soyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter. 
BALIVEAU. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  vous  en  félicite. 

D  A  M  l  S. 
J'en  augure  une  heurcufe  &  pleine  réuffitCi 

BALIVEAU. 
Cependant,  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu 
Que  de  fon  bon  ami  vous  êtes  le  neveu. 

D  A  M  I  S. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  ie  vois  avec  pcîne 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  ie  vous  appartienne. 

BALIVEAU. 
J'ai  de  bonnes  raifons  pour  en  agir  ainfî. 

D  A  M  1  S. 
J'obéirai»  Monfîeur. 

BALIVEAU. 
J'y  compte. 
D  A  M  I  S. 

Mais  aulîî  , 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'efprit  qui  m'anime» 
Lairfez-moi,  quelque  temps ,  jouir  de  l'anonyme, 
Pour  goûter  du  fuccès  les  plrifirs  plus  entiers, 
Et  m'entendre  louer  fans  rougir. 

BALIVEAU. 
(/^paTt.)  ^        Volontiers. 

A  demain ,  maître  fou.  Si  Jamais  tu  rimailles  » 
Ce  ne  fera,  morbleu,  qu'entre  quatre  murailles. 

I 

SCENE    FIJI. 

P  A  M  I  s  fful. 

J.  L  ne  veut  m'avouer  qo*après  l'événement. 

Nous  nous  fommes  ici  rencontrés  plaifammentl 

La  fcene  eft  théâtrale  ,  unique ,  inopinée  ; 

Je  voudrois .  pour  beaucoup ,  l'avoir  imaginée. 

Mon  fuccès  feroit  fur  :  du  moins  ,  profitons-eo  $ 

Et  fongeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 

J'en  ai  plufieurs  ;  voyons.  Où  font  donc  mes  tablettes!    » 

La  perte,  pour  le  coup ,  feroit  des  plus  complettes. 

Tdut-à-l'heure  ,  à  la  main ,  je  les  avois  encor* 

Ah  !  je  fuis  ruiné  -,  j'ai  perdu  mon  tréfori 
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D  O  R  A  N  T  E  ,  D  A  M  I  s, 
D  A  M  I  S. 

-.  ^H,  MoQfîeur  !  fecourez  les  Mufes  attrîflée?. 
Mes  tablettes  ,  là-bas ,  dans  le  bois  font  reliées  t 
fS^uivezrûioi »  cherchons-les,  aidons-nous.-— 

D  O  R  A  N  T  E  /f  J  /ai  rendant. 

Les  voilà* 
D  A  M  I  b\ 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifîr.  — 

DORANTE. 

Brîfons-Iâ» 
Vous  me  rendez  l'efpoir ,  le  repos  &  la  vie. 

DORANTE. 
Mon  deffeio  o*eft  pas  tel  *,  car  je  vous  certifie 
Qu'il  faut  ea ce  logis  ne  plus  vous  remontrer. 
Et  vous  faire  une  affaire  ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

D  A  M  I  S. 
L'étange  alternative  ?  ua  ami  la  propofe  ! 
Ne  puis-je,  avant  d'opter  i  en  demander  la  caufë  f 

DORANTE. 
Eh  fî  !  Tair  ingénu  fîed  mal  à  votre  front , 
Et  ce  doute  affedé  n'eft  qu'un  nouvel  affront. 

D  A  M  l  S. 
C*eft  la  pure  franchife.  En  vérité ,  j'ignore.  — 

DORANTE. 
jDuoi ,  Monfieut  !  queLucile  eft  celle  que  j'adore  î 

D  A  M  I  S. 
Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fes  mains^. 

DORANTE. 
iVous  m'avez  înfulté  ,-  c'eft  de  quoi  je  me  plains. 

D  A  M  l  S. 
£n  quoi  donc  l 

DORANTE. 
Oui,  c'eft  vous  qui  les  lui  faifîez  lîti  i 
D  A  M  I  S. 

Moif 

DORANTE. 
Vous.  Plus  je  fouffrois  »  plus  je  vous  voyoîs  rire.-n 
D  A  M  I  S. 
De  ce  qu'innocemment  la  belle ,  malgré  vous  , 
Révéloit  un  fecret  dont  vous  étiez  jaloux, 
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DORANTE. 

Non  ;  maïs  de  la  noirceur  de  cette  ame  craelle  j 
Et  du  plaifîr  malin  dt  jouir  avec  elle 
De  la  confu/îon  d'un  rival  malheureux, 
Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux. 
C'eft  à  quoi  votre  efprit  depuis  un  mois  s*oecupeJ 
^ais  je  ne  r«rai  pas    jufqu'au  bout  votre  dupe  : 
Je  veux  ,  de  mon  côté  ,  mettre  auffi  les  railleurs, 
Et  votre  Epiihalame  ira  fervir  ailleurs, 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre.— « 

DORANTE. 
Songez  vîtc  au  pacti  'que  vous  avez  à  prendre. 

D  A  M  I  S. 
Un  mot. 

D  O  R  A  N  T  E.     ^ 
Vous  voudriez  temporifer  en  vaîn. 
Ou  partez  tout-à-l'heure,  ou  Tépée  à  la  main. 

D  A  M  I  S. 
Oppofons  quelque  phlegme  aux  vapeurs  de  la  bile  .• 
La  valeur  n'eft  valeur  qu'autant  qu'elle  eft  tranquille^ 
Et  je  vois.— 

DORANTE. 
Oh  !  je  vois  qu'un  Verfificateur. 
Entend  l'art  dg  rimer  mieux  que  le  point  d'honneur. 

D  A  M  I  S. 
C'en  eft  trop.  A  vous-même  un  mot  eût  pu  vous  rendre* 
Je  ne  le  dirois  plus  ,  voululîiez-vous  l'entendre. 
C'eft  moi  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon  : 
La  place,  pour  nous  battre,  ici  près  eft  meilleure* 
Marchons. 


SCENE    X. 

FRANCALEU,  DORANTE,  DAMI S. 
FRANCALEU. 

prenant  Virante  par  h  bras^  G*  ne  le  lâchant  plus, 


I 


Eh, 


venez  donc  ,  Monfieur  :  depuis  une  hcurd 
Je  vous  cherche  par-tout  poor  vous  lire  mes  vcrs% 

DORANTE. 
A  moi ,  Monileur  i 
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FRANCALEU. 

A  vous. 
D  A  M  I  S  a  part. 

Autre  efprit  à  Tenver^» 
FRANCALEU. 
Vous  defïrcz ,  dit-on  ,   ce  petit  facrifice  I 

DORANTE. 
Et  qui  m^a  près  de  vous  rendu  ce  bon  office! 

FRANCALEU. 
C*eft  Lifcttc. 

DORANTEi  Damh. 

C'eft  vous  qu'elle  veut  fervir. 

FRANCALEU. 

Lui? 
Il  Voudroit  qu'on  fût  fourd  aux  ouvrages  d'autruî. 

D  A  M  1  S. 
Loin  de  l'en  détourner ,  c'eft  moi  qui  Vy  convie. 

DORANTEà  Damis. 
Vous  dites  bien,  l'envie.  Oui,  c'eft  un  envieux. 
Qui  voudroit  fur  lui  feul  attirer  tous  les  yeux. 

DAMIS. 
Oh,  vous  pouvez  tous  deux  à  loîfîr  vous  complairez 
Lifez,  &  qu'il  admire;  il  ne  fçauroit  mieux  faire» 

DORANTE  bas. 
Tu  crois  m'échapper  ;  mais.— • 

D  A  M  I  S  a  Francaleu. 

D'autant  plus  que  MoniieUC 
A  befoîn  maintenant  d*un  peu  de  belle  humeur. 

FRANCALEU  tirant  un  gros  cahier  de  fa  poche» 
Ah  /  quelque  humeur  qu'il  ait,  il  faudra  bien  qu'il  rie> 
Et  pour  cela ,  d'abord ,  je  lis  ma  Tragédie. 

DAMIS. 
Rien  ne  pouvoit  pour  lui  venir  plus  â  propos. 

FRANCALEU. 
Pourvu  que  les  fâcheux  nous  laiflTent  en  repos 

D  A  M  I  S  i^^  i  Dorante, 
Dès  que  vous  le  pourrez,  fongez  à  difparoître. 
Je  vous  attends ,  Monfîeur. 

FRANCALEUà  Damis. 

Vous  n'en  voulez  pas  être  5 
DORANTE  flu  même, 
s^efforçant  de  faire  lâcher  prife  à  Francaleu» 
Je  ne  vous  quitte  point. 

D  A  M  I  S  à  Francaleu. 

Monfieur,  excufez-moî. 
J'aîme ,  &  c'eft  un  état  où  l'on  n'eft  guère  à  foi  : 
Vous  fçavez  qu'un  Amant  ne  peut  refter  en  place. 

Il  s* en  VM^ 

DORANTE. 


COMEDIE,  4^ 

DORANTE,  voulant  courir  aprcs  /«f, 
tar  la  même  raifoo.  — 


S  C  E  N  E    X  I. 

FRANCA  L  EU,  DORANT^  E. 

FRANGALBU,/ff  retenant  fermer 

l_j  AiiTez ,  taiffez ,  de  grâce  | 
11  en  veut  à  ma  fille  ,  6i  je  ferois  charmé 
Ou'il  parvînt  à  lui  plaire ,  &  qu'il  en  fût  aimé. 

DORANTE. 
Oh ,  parbleu ,  qu'il  vous  aime  ,  &  vous ,  &  vos  ouvragesi 

FRANCALEU. 
Comme  fî  nous  avions  befoin  de  Tes  fuffrageî» 

DORANTE. 
Le  naien  mérite  peu  que  vous  vous  y  tenîeg* 

FRANCALEU. 
Je  ferai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DORANTE. 
Prodiguer  à  moi  feul  le  fruit  de  tant  de  veillas  ? 

FRANCALEU. 
Moins  Taffemblée  eft  grande,  6c  plus  elle  a  d^oreille?* 

DORANTE. 
Si  vous  vouliez,  pour  lui,  différer  d'un  moment, 

FRANCALEU. 
Non  :  qui  fatisfait  tôt ,  fatisfait  doublement. 
Il  lâche  Dorante  pour  prendre  ces  lunettes  :  Dorante  s'épaié , 

G»  Francaleu  continue  fans  s'en  appercevoir» 
Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  politefTe, 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  !a  Pièce. 
Il  déroule  fon  cahier  ,  0*  lit* 
La  Mort  de  Bucephale.  —  Se  retournant. 

Où  diabîc  efl-ii  ?  comment, 
On  me  fuit  !  Oh,  parbleu  ce  fera  vainement. 
Je  cours  après  mon  homme  ;  &  s'il  faut  qu'il  m'échappe? , 
Je  me  crampdone  après  le  premier  que  j'attrappe, 
Et,  bénévole  ou  non  ,  dût-il  ronfler  débout, 
L'Auditeur  entendra  ma  Pièce  jufqu*au  bout. 


Fin  du  troifiènie  Aclc% 

w 
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ACTE     IV 


SCENE    PREMIERE. 

MONDOR,   LISETTE,   hahiUée  pour  jouer  ,  G» 
Jirant  Mondor  après  tlh  ,  à\n  air  inquiet, 

MONDOR. 

J  B  nofois  t'aborder,  vous  prenant  pour  Luciîe. 
Tes  habits  même  encor  embarrafîent  mon  flyle; 
Et  tantôt  familier  ,  tantôt  refpeftueux.  — . 
Mais,  parlons  du  combat  :  fommes-nous  courageux? 

LISETTE. 
Ton  maître  a  galamment  foutenu  cette  affaire. 
Ceux  qui  l'ont  féparé  d'avec  fon  adverfaire, 
Difent  qu'il  s'y  prenoit  en  brave  Cavalier  , 
Et ,  pour  un  Bel-Efprit ,  qu'il  eft  franc  du  colier. 

MONDOR. 
Il  n'eft  forte  de  gloire  à  laquelle  il  ne  coure. 
Le  Bel-Efprit,  en  nous,  n'exclut  point  la  bravoure. 
D'ailleurs,  n»  dit-on  pas  ,  telles  gens,  tel  Patron f 
Et ,  dès  que  je  le  fers  ,  peut-il  être  un  poltron  i 

LISETTE. 
Voilà  donc  cet  amour  dont  j'étois  ignorante  , 
Et  que  i*ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante  ? 

MONDOR. 
Mon  maître  ne  dit  mot  ;  mais ,  à  la  vérité , 
Ce  corribat-là  tient  bien  de  la  rivalité. 
En  ce  cas,  mon  adrelfe  a  tout  fait. 

LISETTE. 

Ton  adreffe  ? 

MONDOR. 
Oui.  J'ai  de  fa  conquête  honoré  ta  maîtreffe. 
Celle  qu'il  recherchoit  ne  me  convenoit  pas, 
De  Lucile  ,  à  propos ,  j'ai  vanté  les  appas. 
Lui  confeillant  d'avoir  fouvent  les  yeux  fur  elfe, 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  ôc  l'autre  en  parallèle. 
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II  paroît  qu*il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 
Il  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  &  contre  tous  je  protège  Dorante. 

M  O  N  D  O  R. 
Gageons  que,  malgré  toi ,  mon  maître  le  fupplante, 
Car ,  étant  né  Poëtc  ,  au  fuprcme  degré  , 
Luciie  va  d'abord  le  trouver  à  fon  gré. 
Monficur  de  Francaleu  déjà  l'aime  &  reflime: 
Du  père  de  Dorante  il  n'eft  pafs  moins  l'intime; 
Et  je  porte  un  billet  à  ce  père  adreiTé, 
Qu'après  s'être  battu  ,  fur  l'heure,  il  a  tracé. 
Sçachant  des  deux  viellards  la  méfintelligence , 
Il  mande  à  celui-ci,  félon  toute  apparence, 
De  rappeller  un  fils  qui  fait  ici  l'amour, 
Et  dont  rentètement  croîtroit  de  jour  en  jour. 
Il  fçaura  là-de(îus  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aime  enfin  Luciie,  ainfî  qu'il  eft  croyable. 
Prends  de  mes  Almanachs ,  &  tiens  pour  affuré 
Que  le  bonheur  de  l'autre  ef^  fort  avanturé. 

LISETTE. 
Mais  cet  autre ,  avec  qui  je  fuis  de  connivence , 
A  pris,  depuis  un  mois,  terriblement  l'avance* 
J'ai  vu  pâlir  Luciie  au  récit  du  combat; 
D'une  tendre  frayeur  le  coeur  encor  lui  bat . 
Luciie  s'eft  émue  ,  Ôc  c'eft  pour  lui ,  te  dis-je; 
Il  a  vifiblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis,  ils  fe  font  même  entretenus  long-temps. 
Je  viens  de  les  laiflTer  l'un  de  l'autre  contens  ^  * 
Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  négliger,  peut-être  , 
Le  fuccès  d'un  amour  qu'en  l'un  d'eux  j'ai  fait  naître. 
Tu  gages  pour  ton  maître,  &  moi  je  te  réponds 
Qu'avant  la  fia  du  jour  l'autre  le  coule  à  fonds. 

M  O  N  D  O  R. 
La  parque  efl  à  l'abri  des  fureurs  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  Poëte  &  fa  fortune. 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui, 
Qui  mettroit  père  &  fille  à  genoux  devant  Iuî« 
De  ce  coup  décififTinfiant  fatal  approche. 
L'amour  m'arrache  un  temps  que  l'honneur  me  reproche  : 
Adieu.  Que  devant  nous  tout  s'abaiife  en  ce  jour, 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour. 


Gij 
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SCENE    II 

LISETTE  fiule. 

JL    Elle  gloire  le  peut  couronner.  ^-^Vdi  beau  dîrç  i 
Dorante  pourrait  bien  avoir  ici  du  pire. 
Fifons  la  guerre  à  l'œil ,  &  metton?  nous  au  fait 
De  ce  coup  qui  doit  taire  un  fi  terrible  effet. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

fRANCALEU.DAMIS,  LISETTE. 

tRANCALEUi  Lifet^e  ,  (^uil  n^  voit  qi4e  par  ierriere^ 

JLiUciîe,  redoublez  de  fierté  pour  Dorante; 
Vous  n'êtes  pas  encore  affez  indifférente. 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle,  &  je  défends  cela 
"J/out  net.  Entendez-vous,  ma  fille? 

1 1  S  E  T  T  E  /e  tournant ,  &  faifant  la  révérence^ 

Oui,  mon  père, 
f  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Ha! 
C'cft  toi ,  î-ifelte  ? 

^  LISETTE. 

Eh  bien,  ai- je  tenu  parole.^ 
tui  reflemblai-jc  afltez  ?  Jouerai-je  bien  fon  rôle  ? 
L'œfi  du  père  s'y  trompe  ;  &  je  conclus  d'ici 
Que  bien  d'autres  ,  tantôt,  s'y  tromperont  auffi. 

FRANCALEUi  Damis, 
Admirez,  en  effet,  comme  elle  lui  reflfemble  \ 

LISETTE. 
Quand  cortimencera-t-on? 

F  R  A  N  C  A  L  K  U.  ' 

Tout-à-l'heure;  on  s'affettiblç» 
Cependant ,  va  chercher  ta  maîtreffe,  &  l'inftruis 
De§  difpofîtions  où  tu  vois  que  je  fuis. 
Si  j'eus  unç  raifon ,  maintenant  j'en  ai  tretitç, 
Qui  ^oiveùt  à  jamais  difgracier  Dorante. 


'ni 
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SCENE    IV. 

FRANCALEU,DAMIS. 
FRANCALEU, 

J—i  A  coquine  le  fert  indubitablement , 

Et  m'en  a  ,  fur  fon  compte ,  impofé  doublement. 

Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  vous  a-t-il  fait  querelle  I 

D  A  M  I  S. 
Sur  un  mal-entendu  :  pour  une  bagatelle* 
FRANCALEU, 
Ce  procédé  l'exclut  du  rang  de  vos  amis! 

P  A  M  1  S. 
Quelque  reflTentiment  pourroit  m'être  permis  ; 
Mais  je  fuis  fans  rancune,  &  ce  qui  fe  prépare 
Va  me  venger  aJcz  de  cet  efprit  bizarre. 
FRANCALEl». 
Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moins  d'honneur* 

D  A  M  I  S. 
Quoi  donc? 

FRANCALEU. 
Qu'il  eft  le  fils  d'un  mauvais  chicaneur» 
Qui ,  n'écoute  prière ,  avis  ni  remontrance  , 
Depuis  dix  ou  douze  ans,  me  plaide  à  toute  outrancci 
Des  fottifes  d'un  père,  un  fils  n'cft  pas  garant; 
Mais  le  toiX  que  me  fait  ce  plaideur  eft  fi  grand. 
Que  je  je  puis ,  à  bon  droit ,  haïr  jufqu'à  fa  race» 
Ce  procès  me  ruine  en  fotte  paperafle  ; 
Et  fans  le  temps ,  l^s  pas ,  &  les  foins  qu'il  y  faut, 
J'aurois  été  Pëte  onze  ou  douze  ans  plutôt. 
Sont-ce  U,  dites-moi,  des  pertes  réparables^ 

D  A  M  I  S. 
Le  dommage  eft  vraiment  des  plus  confidérables. 
Il  faut  que  le  Public  intervienne  au  procès» 
£c  conclue  ,  avec  vous,  à  de  gros  intérêts. 
Et  Dorante  »  n'a-t-il ,  contre  lui ,  que  fon  père  î 

FRANCALEU. 
Pardonnez-moi ,  monfîeur ,  il  a  fon  caraôère. 
Je  lui  croyois  du  goût,  de  Tefprit ,  du  bon  fen$  » 
Ce  n'efl  qu'un  étourdi  (  cela  tourne  à  tous  vents. 
Cervelle  évaporée  ,  efprit  >eunc  &  frivole , 
Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qu'il  s'envole  ; 
Qui  me  choque ,  en  un  mot ,  &  c^ui  me  choque  au  point  » 
Que  çhe^  moi  ^  fans  m^  ^ii^%  i  U  ne  reAeroit  poiotf 
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Mais  il  le  faut  avoir,  fi  je  veux  qu'on  la  joue. 
Et  voilà  trop  de  t'ois  que  mon  fpedacle  échoue. 
A  propos,  ce  bon  homme  avec  qui  voùs  jouez. 
Plaît-il  i  Que  vous  en  feinble  ?  Excellent  :  avouez. 

D  A  M  I  S. 
Admirable. 

FRANCALEU. 
A-t-il  lair  d'ua  père  qui  querelle  ? 
Heim  ?  Comme  fa  furprife  a  paru  naturelle  ! 

D  A  M  I  S. 
Attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir , 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 
Il  wft  original  en  ces  fortes  de  rôle. 

F  R  A  N  C   \  L  E  U. 
Pour  un  mois  ,  avec  nous ,  il  faut  que  je  Tenrôle. 

D  A  M  1  S. 
De  l'humeur  dont  il  eft ,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

FRANCALEU 
C*eft  que  je  Tai  flatté  du  (uccès  d*une  affaire. 
Tiions-en  donc  parti,  tandis  qu'à  nous  complaire. 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt, 

D  A  M  l  S. 
La  Troupe  ne  fauroit  faire  un  meilleur  acquêt. 

FRANCALEU. 
Si  vous  le  fouhaitez,  c'eft  une  affaire  faite. 

D  A  M  I  S. 
Perfonne  plus  que  moi,  Monlîeor,  ne  le  fouhaîte. 

FRANCALEU. 
Et  perfonne»  Monfîeur ,  n'y  peut  mieux  réuflir. 

D  A  M  I  S. 
Que  moi? 

FRANCALEU. 
Que  vous. 

D  A  M  I  S. 
Par  où  (  Daignez  m*en  éclaircir. 
FRANCALEU. 
iVous  pouvez  à  la  Cour  lui  rendre  un  bon  office. 

D  A  M  I  S. 
Plût  au  CieUII  n'eft  rien  que  pour  lui  je  ne  fiffe# 

FRANCALEU. 
Vous  êtes  bien  venu  des  Miniftres  i 
D  A  M  1  S. 

Un  fat  ^ 
Avoueroit  que  la  Cour  fait  de  lui  quelqu'état  : 
Et  paifant  du  menfonge  à  la  fottife  extrême , 
En  le  faifant  accroire,  il  le  croirait  lui-même  : 
Mais  je  n'aime  à  tromper ,  ni  Us  autres ,  ni  moi. 
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Un  Poçte  à  la  Cour  eiï  de  bien  mince  aloî  : 
Des  fuperfluités  il  cil  la  plus  futile. 
Oq  court  au  nécclTaire,  on  y  fonge  à  l'utile  j 
Ou  il  vers  Itigréable  on  penche  quelquefois, 
Nous  louinies  éclipfés  par  le  moindre  minois: 
Et  là  ,  comme  autre  part ,  Ls  fcns  entraînan:  rhomme^ 
Minerve  ei\  éconduite  ,  6c  Vénus  à  la  pomme. 
Ainlî  k  je  n'ofcrois  vous  promettre  pour  lui. 
Sur  un  appui  fi  frêle  »  \in  bien  folide  appui. 

FRANCALEU. 
Ma  parole,  en  ce  cas,  fera  donc  mal  gardée, 
Car  je  comptois  fur  vouf  quand  je  Tai  hafardee. 

D  A  M  1  S. 
Et  de  quoi  s'agit-il  enco*  ?  Voyons  un  peu. 

FRANCALEU. 
Il  veut  faire  enfermer  un  frippon  de  neveu, 
Un  libertin  ,  qui  s'cd  attiré  fa  dilgrace  , 
En  ne  faifant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  faffê#* 

D  A  M  I  S  ,  vivement. 
Oh  !  je  le  fervirai ,  fi  ce  n'eft  que  cela, 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jufques-là. 

FRANCALEU,  voulant  rentrer. 
Non,  non,  lailTez.  Parbleu  j'admire  ma  fottife  ! 

D  A  M  I  S  ,  r  an  étant. 
Quoi  donc  l 

FRANCALEU. 
J'en  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'avife. 
D  A  M  I  S. 
Ah  !  gardez-vous-en  bien  ,  s'il  vous  plaît. 
FRANCALEU. 

Et  pourquoi! 
D  A  M  I  S. 
Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  repofer  fur  moi. 

FRANCALEU. 
C'eft  qu'avec  celui-ci  l'affaire  ira  plus  vite. 

.  D  A  M  I  S. 

Je  ferois  très-fâché  qu'il  en  eût  le  mérite. 

FRANCALEU. 
Songez  donc  que  ce  foir  il  aura  mon  billet, 
Et  que  j'aurai  demain  la  Lettre  de  cachet. 

D  A  M  I  S. 
Mon  Dieu  ,  laiflez-moi  faire  :  ayez  cette  indulgence. 

FRANCALEU. 
Mais  vous  oc  ferez  pas  la  même  diligence. 

D  A  M  l  S. 
Plus  grande  encor. 

FRANCALEU, 

Oh,  ooD. 
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D  A  M  1  S. 

Que  direz-vous  pourtant, 
Si  votre  homme  ce  foir,  ce  foir  même ,  eft  content. 

FRANCALEU. 
Ce  foir?  Ah  !  fur  ce  pied,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais,  comment  ce  temps-là  pourra- t-il  vous  fuffire? 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  vous  promets  rien  par-delà  mon  pouvoir. 

FRANCALEU. 
Vous  promette?  pourtant  beaucoup. 
D  A  M  1  S. 

Vous  allez  voir4 
Mais,  Monfîeur,  on  diroit  à  cette  ardeur  extrême  , 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même  î 

FRANCALEU. 
Sans  doute  ;  &  j*ai  raifon.  L'ooele  me  fait  pitié , 
Et  tout  mauvais  fujet  mérite  inimitié. 
Tenez»  j'ai  toujours  ets  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 
Vous  menez,  par  exemple,  un  train  de  vie  honnête, 
Vous  :  cela  fait  plaifir ,  mais  n'étonnera  pas  ; 
Car  vous  me  fréquentez  ,  &  vous  fuivez  mes  pas  ; 
Des  travers  du  jeune  homme  un  fou  fera  la  caufe. 
Auili  l'ordre  du  Roi,  pour  le  bien  de  la  chofe , 
Devroit  faire  enfermer,  avec  le  libertin  , 
Tel  chez  qui  l'on  faura  qu'il  eft  foir  ôi  matin. 
Vous  riez  mais  je  parle  en  père  de  famille. 

SCENE    F. 

FRANCALEU,  DA  MIS,  LISETTE* 
FRANCALEU. 

Vr  Ue  viens-tu  m*annoncer? 

LISETTE. 

Que  je  me  déshabillei 
FRANCALEU. 
Quoi  !  la  Pièce.-— ^ 

LISETTE. 
Eft  au  croc  une  féconde  fois. 
FRANCALEU. 
Faute  d'Aàcurs' 

LISETTE. 
Tantôt,  il  n'en  manquoif  que  froî$; 
Mais,  ma  foi,  maintenant  c*eft  bien  un  autre  hiftoïre. 
Qtfoi  donc?  FRANCALEU. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Vous  n'avez  plus  d'Afteurs  ni  d'Auditoire. 
FRANCALEU. 
Que  dis-tu  t 

LISETTE. 
Tout  défile,  &  vole  vers  Paris. 
FRANCALEU. 
DeTertion  totale  ! 

LISETTE. 
Oui ,  pour  avoir  appris 
Que  ce  foir  on  yie-ue  une  Pièce  nouvelle. 
Dont  le  titre  les  pique  Ôc  les  met  en  cervelle» 

FRANCALEU. 
Ah!  j'en  fuis.— 

LISETTE. 
L'heure  prcflfe,  &  tous  ont  décampé» 
Comptant  fe  retrouver  ici  pour  le  foupé. 

D  A  M  I  S. 
Quelle  rage  !  à  quoi  bon  cette  brufque  fortie  ? 
Comme  s'ils  n'eulfent  pu  remettre  la  partie  î 

FRANCALEU. 
Non.  Le  fort  d'une  Pièce  cft-il  en  notre  mainî 
Nous  en  voyons  mourir  du  foir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou  deux  à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voir ,  fongeons  donc  à  les  fuivr». 
Venez. 

D  A  M  I  S. 
J'augure  mieux  de  la  Pièce  que  vous. 
D'ailleurs  ,  ce  qui  fe  vient  de  conclura  entre  nous, 
De  foins  plus  importans  remplira  ma  foirée. 

FRANCALEU. 
Adieu  donc.  Demeurez ,  Monfieur  de  TEmpirée. 
Votre  refus  fait  place  à  Monfieur  Baliveau , 
Qui  dans  Part  du  Théâtre  étant  cncor  nouveau  i 
Ne  fera  pas  fâché  qu'on  le  mène  à  l'école. 
Qui  plus  efl,  fon  neveu  l'occupe  &  le  défoie , 
Et  la  Pièce  nouvelle  eft  un  amufement 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment. 

D  A  M  I  S  ,  a  part, 
Oui-dà  f  c*eA  bien  s'y  prendre. 
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SCENE    V  1. 

DAMIS,  LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  parf. 


u 


N  peu  d«  hardiefTc. 
Cet  homme-ci,  je  croîs,  eft  Tauteur  de  la  pièce: 
Faifons  qu'il  Te  trahifl'c  :  il  en  eft  un  moyen. 

(  Hjuf .  ) 
Vous  rifquez  ,  en  tardant,  de  ne  trouver  plus  rien. 
Monfîeur  raifonnoit  juAe  ,  &  votre  attente  eft  vaine; 
Car  la  pièce  eft  mauvaife ,  &  fa  chute  eft  certaine. 
D  A  M  I  S. 

Certaine  ? 

LISETTE. 
Ouï ,  cet  arrêt  dût-il  vous  chagriner. 
D  A  M  I  S. 
Maderaoifclle  a  donc  le  don  de  deviner? 

LISETTE. 
Non  ;  maïs  c'eft  ce  que  mande  un  coonoiffeur  en  titre  » 
Dont  le  eoût  n'a  jamais  erré  fur  ce  chapitre. 

D  A  M  1  S. 
Et  ce  erand  connoiflfeur ,  dont  le  goût  eft  fî  fia.       '  - 

LISETTE. 
Ne  croit  pas  que  la  Pièce  aille  jufqu'à  la  fin. 

D  A  M  I  S. 
Jô  voudrois  bien  fçavoir  fur  quelle  conjeûurc. 

LISETTE. 
Sur  ce  qu'hier ,  chez  lui ,  l'auteur  en  fit  lecture. 

D  A  M  I  S. 
Chez  lui  l  l'Auteur  /  hier  ! 

LISETTE. 

Oui.  Qu'a  donc  ce  difcours  ?-^ 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  fuis  pas  forti  d'ici  depuis  huit  iours. 
L  I  S  E  T  T  E  à  i7ttrt. 

Je  le  tiens. 

D  A  M  I  S. 
C'efl:  Alctppe.  Oh  .  c'eft  lui  ;  je  le  gage. 
Nouvellifte  effronté  ,  fuffifanc  perfonnage  , 
Qui  ra  fonne  au  hazard  de  nous  &  de  nos  vers, 
Et  ,  pour  ou  contre  nous ,  prévient  tout  l'Univers.. 

(y4  Lifstte,) 
Et  n'a-t-il  pas  pouflfé  l'impertinence  extrême 
Jufqu'àaoïumer  l'Auteur  i 
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L  I  S  S  E  T  T  E. 

Non  ,  Monfieur  ;  c*eft  vous-même 
Qal  venez  de  tout  dire ,  &  de  vous  de'céler. 
Alcippe,  en  tout  coci ,  n'a  rien  à  démêler. 
Moi  feule  je  mentois,  &  je  m'en  remercie. 
Vu  le  plaifir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

(  Elle  veut  fortir,  ) 
D  A  M  I  S,  /a  retenant. 


Lifette .' 

Eh  bien? 


LISETTE. 

D  A  M  I  S. 

De  grâce. —  Étourdi  que  je  fuis! 
LISETTE. 


Que  voulez-vous  de  moi  f 

D  A  M  I  S. 
Du  fecret. 
LISETTE. 


Je  oe  puis« 


D  A  M  I  S. 
Quelques  jours  feulement. 

LISETTE. 

Cela  n'efl  pas  poiEble. 
D  A  M  1  S. 
Eh  ?  ne  me  faites  pas  ce  déplailir  fenfible.  • 
LaiflTez-moi  recevoir  un  encens  qui  foit  pur, 
£a  cas  de  réufTite  ,  ainfi  que  j'en  fuis  fur. 

LISETTE. 
Jimagine  un  marché  dont  Tefpece  efl  plaifante* 
D*ua  fecret  tout  entier  la  charge  efl  trop  pefaote; 
Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 
Tenez,   H  vous  tombez,  je  parle  fans  pitié; 
Si  vous  réuffiifez ,  je  coofens  de  me  taire. 
Voilà ,  pour  vous  fervir ,  tout  ce  que  je  puis  fairt. 

D  A  M  I  S. 
Et  îe  o'eo  veux  pas  plus ,  car  je  réulTirai. 

LISETTE 
Oh  bien  ,  en  ce  cas  là  ,  Monfieur ,  fe  me  taîraî. 

(  Dorante  j  du  fond  du  Théâtre  ,  les  voit  &*  les  écoute, 
D  A  M  l  S  ,  haifant  les  mains  de  Lifette, 
Avec  cette  promeflTe,  où  mon  efpoir  fe  fonde  , 
Je  vous  lai  Je,  &  m'en  vais  le  plus  coateot  du  monde. 
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SCENE    VIL 

DORANTE,   LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E,  ^ai,  apperceuant  Dorante  O  lui  tournant 
brufquement  U  dos, 

JL-iE  jaloux  nous  furprend,  le  voilà  furieux. 
Car  je  paffe  ,  à  coup  fur ,  pour  Lucile  à  ks  yeux. 

DO   R  A  N  T  E. 
II  fort,  plein  d'un  efpoir  fondé  fur  vos  promeflTes, 
Et  moi ,  ie  fors  honteux  de  vos  propres  foihleffes. 
Adieu,  Lucile,  adieu  :  ne  vous  flattez  jamais 
Que  je  vous  aie  aimée  autant  que  je  vous  hais* 
(  Il  fait  quelques  pas  pour  s  en  aller,  ) 
L  I  S  E  T  T   E ,  bas. 
Donnons-nous  à  notre  aife  ici  la  comédie  , 
Car  il  va  revenir. 

Elle  s'ajjîei  au  devant  ,  G-  à  Vun  des  coins  du  Théâtre  y  en  fa- 
ce du  Parterre ,  G-  levé  V éventail  du  côté  par  où  Dorante  peut 
Vaborder. 
DORANTE,  croyant  voir  y  dans  cette  attitude  ^Vembaf' 
ras  d'une  perfonne  confondue  »  &»  fans  avancer» 
Monllre  de  perfidie  ! 
Pouvoir  ainiî  paffer  d'abord ,  &  fans  égard  , 
Des  mains  de  la  nature  à  ce  comble  de  l'art  ! 
M'avoir  peint  ce  rival  comme  le  moins  à  craindre  ! 
M'avoir  perfuadé  ,  prefqu'au  point  de  fe  plaindre! 
Qu'avez- vous  prétendu  par  cette  trahifon  ? 
Pourquoi  d'un  vain  efpoir  y  mêler  le  poifon? 
Ainfi  donc ,  pour  un  autre  en  fecret  alarmée , 
Vous  reteniez  ma  main  »  malgré  moi  défarmés< 
Et  vouliez  ralentir  ,  du  moins  pour  quelqu'inftant , 
La  vengeance  où  je  cours  ,  perfide,  en  vous  quittant. 

LISETTE,  effrayée. 
Dorante  ! 

DORANT   E. 
Je  m'arrête  au  cri  de  Tinfidelle! 
Elle  tremble ,  il  eft  vrai  ;  mais  pour  qui  tremble-t-elle  l 
N'importe  ,  je  l'adore  ;  écoutons-la.  Parlez. 

(  Se  rapro chant.  ) 
Je  veux  encor ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez» 
Faut-il  à  vos  frayeurs  immoler  ma  colère  î 
Vous  me  haiffez. 

LISETTE. 
Nen. 
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DORANTE. 
Un  autre  a  fçu  vous  plaire  I 
LISETTE. 
EhiflOQ. 

DORANTE. 
Puis^je  y  prétendre  ?  v 

LISETTE. 

Oui. 
DORANTE. 

Dois-je  m*y fier? 
Ouï  ,  mon  cœur  me  dit  trop  ,  pour  vous  juitifitr , 
Que  Tinfidélité  ,  fur-tout  dans  la  jcucufle  , 
Souvent  elt  moins  un  crime  ,  au  fond  ,  qu'une  foibUiTe  » 
Dont  l'épreuve  ne  f^rt  qu'à  mitux  en  détourner, 
Quand  l'époux  ou  l'amant  fçavent  la  pardonner. 
Je  vous  pardonne  donc  ,  &.  u)êmc  vous  excufe. 
Lifette  e(l  contre  moi ,  Lifette  vous  abuft  : 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits  ; 
Ceftelle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  fuis. 

LISETTE,   fans  mettre  bas  encore  Véventail. 
Il  efl  vrai. 

DORANTE  ,  fe  jettant  àfes  genoux,  &»  lui  prenant  la,  main. 
C'eft  alftz  :  mon  ame  fati  faire.  — 


SCENE    y  I  I  I. 

LUCILE,   DORANTE,    LISETTE. 
L  U  C  I  L  E  ,  haut ,  du  fond  du  Théâtre, 


V 


Eillai-je  ou  non  ?  Dorante  aux  genoux  de  lifette! 
LISETTE  baijjant  enfin  Véventail ,    G-  fe  levant. 
Lui-même  5  &  qui  me  fait  tort  johment  fa  cour. 

DORANTE. 
Son  traveftiffcment  faifoit  à  mon  amour, 
Commettre,  je  Tavoue,  une  étrange  bévue. 

LISETTE. 
Madame,  vous  plaît-il  que  je  vous  reftitue. 
Les  fleurettes ,  qu'avant  d'erabraffer  mes  genoux  i 
Monfieur  me  débitoit  ,  croyant  parler  à  vous  ? 
N'en  déplaife  à  l'amour ,  fî  doux  dans  fes  peintures^ 
Je  vous  reflituerois  un  beau  torrent  d'injures. 

D  O  R  A  N  TE. 
Eh  !  quel  autre ,  à  ma  place,  eût  pu  fe  coDtenir? 

LISETTE. 
Je  vous  devois  cela  ,  Moalieur ,  pour  vous  puoir. 
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L  U  C  I  L  E. 
£h  quoi ,  Dorante  !  après  mille  ôc  mille  alTurances  » 
Qui  f   tout-à-Theure  encor,  palToient  vos  efpéraQcei  » 
Le  reproche  ôi  l'injure  aigriflfoient  vos  difcours, 
€c  fur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours? 

DORANTE. 
Loin  de  vous  voir  ici  vous  plaindre  de  moi-même  « 
Vous,  qui  fçavez,  Madame ,  à  quel  point  je  vous  aime» 
Souffrez  qu'on  vous  inflruife  :  après  quoi,  décidtz 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondés* 
Je  furprends  mon  rival.  — 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  j*ai  tort  de  me  plaindre. 
£n  effet ,  ma  foibletTe  autorife  à  tout  craindre  , 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait,  trop  naïf  &  trop  prompt, 
De  votre  défiance  a  mérité  l'afiFront. 

DORANTE. 
Mais ,  ayez  la  bonté.  — 

L  U  C  I  L  E. 
Ma  bonté  m'a  trahie  , 
Vous  feriez,  je  le  vois  ,  le  malheur  de  ma  vie* 
Je  ne  recueillerois  de  mes  foins  les  plus  doux  > 
Que  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  ;alouz. 
Que  n'ai-je  confervé  ,  prévoyante  &  foumife, 
L'infenlibilitéque  je  m'étois  promife  ! 
Lîfette,  je  t'ai  crue,  &  toi  feule  tu  m'as  — 

LISETTE,  à  Dorante ,  yojant  pleurer  LucUe. 
N'avez-vous  point  de  honte  f 

DORANTE. 

Eh  !  ne  m'accable  pas; 
Tu  fçais  mon  innocence.  Appaifez  vos  allarmes , 
Lucilef  retenez  ces  précieufes  larmes. 
C'eft  mon  injufte  amour  qui  les  a  fait  couler  ;, 
C'eft  lui  qui  toute  fois,  pour  moi  doit  vous  parîeK 
L'amour ell  défiant,  quand  l'amour eil extrême. 

L  U  C  1  L  E 
S'il  fe  faut  quelque  fois  défier  quand  on  aime ,  ^ 
C'ed  de  tout  ce  qui  peut  ,  dans  le  cœur  allarmé» 
Soulever  des  foupçons  contre  l'objet  aimé. 
Je  tiens  >  vous  le  fçavez ,  cette  fage  maxime 
De  ces  vers  ,  qui  ?ous  ont  mérité  mon  eftime. 
De  votre  propre  Idile  .  ouvrage  féduâ:cur  , 
Où  votre  efprit  fe  montre ,  &  non  pas  votre  cœur. 

DORANTE. 
Ni  V'jn  ni  l'autre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confetTe  , 
Madame  ,  &  que  je  cède  au  remords  qui  me  prefTc. 
Du  moins,  vous  concevrez,  après  un  tel  aveu, 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  ra^Turoit  fi  peu  • 
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Ùe(i  que  je  n*en  jouis  qu'à  titre  illégitime  ;  ^     ~ 
C'eft  que  tous  ces  écrits  ,  fource  de  votre  eftimer , 
Vous  veooient  par  mes  foios ,  mais  ne  font  pas  de  moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Ils  ne  font  pas  de  vous .' 

DORANTE. 
Non. 
LISETTE. 

Le  fot  homme  ! 
L  U  C  1  L  E. 

Quoi  !  — 
DORANTE. 
LaiffaDt  lire  ,  il  cft  vrai ,  dans  le  fond  de  votre  amc , 
J'infpirois  le  Poëte  ,  en  lui  peignant  ma  flame. 
Quefon  art,  à  mon  gré,  s'y  prenoit  foiblcraent! 
Et  que  le  bel  efprit  e(l  loin  du  fentiment! 
Mais  fon  art  vous  amufe  :  il  a  fallu  vous  plaire  » 
Laiflcrdire  des  riens    fentir  mieux,  &  fe  taire. 
N'efl-ce  donc  qu'à  Tefprit  que  votre  caur  ell  dû? 
Et  ma  fîncérité  m'auroit-clle  perdu  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Votre  fîncérité  mérite  qu'on  vous  aime , 
Dorante  ;  aufC,  pour  vous  fuis-je  toujours  la  mêna^i 
Tel  eft  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 
J'étois  indifférente  ,  &  je  ne  la  fois  plus  ; 
Et  je  feos  que ,  fans  vous ,  je  le  ferois  encore* 

DORANTE. 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœur  qui  vous  adore) 
Où  vous  établiffez  la  paix  ôi  le  bonheur  , 
Et  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

LISETTE,  à  Dorante. 
Trêve  de  beaux  difcours  i  il  ert  temps  que  j'y  penft. 
De  par  Monfieur,  exoreffe  &  nouvelle  défenfc 
De  fouffrir  que  jamais  vous  ofiez  nous  parler* 

DORANTE. 
U  aurafçu  mon  oom  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  !  tu  me  fais  trembler. 
L  I  S  E  T  T  k. 
Et  même  ici  quelqu'un  peut-être  nous  épie. 
Séparez- vous.  Rentrez,  Madame,  je  vous  prie; 
Nous  allons  concerter  un  projet  important. 

DORANTE. 
Raffurez-moî  d'un  mot  encore  en  me  quittant  ^ 
Ou  déjà  mon  efpoir  efl  tout  prêt  à  s'éteindre. 

L  U  C  I  L  E- 
De  vos  rivaux ,  du  moins ,  vous  n'avez  rico  à  craindre* 
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Mon  père  pourra  bien  en  ce  commun  danger  ^ 
Défapprouver  mon  choix,  mais  non  pas  le  changer. 


SCENE    IX. 

DORANTE,    LISETTE. 

QD  O  R  A  N  T  E. 
LJelqu'un  m'a  deflervi  près  de  lui ,  je  parie. 
LISETTE. 
Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderie  , 
Et  qu'au  brufque  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rag^  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 

DORANTE. 
Oui ,  i'ai  tort ,  je  l'avoue.  A  préftnt  il  peut  lire, 
Je  l'écoute:  ou  plutôt,  fans  cela,  je  l'admire, 
Et  m'offre,  en  trouvant  beau  tout  ce  quijlui  plaira, 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaires 
Songez  à  profiter  d'un  avis  fah:  taire. 
Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  Parterre  &  des  pauvres  Auteurs  , 
Contre  les  nouveautés  fignalant  leurs  promeffes, 
Et  fe  faifant  lin  jeu  de  la  chute  des  Pièces  ? 

DORANTE. 
Que  diable  en  veux-tu  faire  ?  Oui  vraiment,  j'en  connais. 

LISETTE. 
Courez  les  ameuter  pour  aller  aux  Français  , 
Sur  ce  qui  s'y  jouera  ,  faire  éclater  l'orage. 
La  pJèce  eft  de  l'auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 
Le  père  de  Lucile  y  vient  d'aller.  — 

DORANTE. 

Tu  veux.— 
LISETTE. 
Ah  !  )*en  feroîs  d'avis  ;  faites  le  fcrupuleux, 
Damis  ne  feft  pas  tant;  lui:  car  à  votre  père 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  myftère  : 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir,  je  croî. 
Et  vous  le  voudriez  ménager  ?  Et  fur  quoi  ? 
Les  plaifans  intérêts  pour  balancer  les  vôtres! 
Une  pièce  tombée,  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue  ,  où  fera  votre  efpoir  ? 
Monfieur  de  Francaleu,  vous  drs-je  ,  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  Auteur  en  tête. 
S*ine  voit  triompher,  c'eft  fait  :rien  ne  l'arrête; 
Il  lui  donne  fa  iilie  »  Ôi  croiroit  aujourd'hui 

S'allîcr 
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S'allier  à  la  gloire,  en  s'allianr  à  lui. 

DORANTE. 
Ah  !  tu  me  fais  frémir  ,  &  des  tranfcs  pareille^ 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  confcilles. 


^S 
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LISETTE,  feule. 

/jLH,  ah!  Monficur  l'Auteur,  avec  votre  air  humain i 
Vous  endorn:ez  Ics.^ens,  vous  écrivez  fous  main; 
Vous  avez  du  manège,  &:  votre  efprit  fuperbe 
Croit  déjà  fous  le  pied  nous  avoir  coupé  l'herbe! 
Un  bon  coup  de  hfîlet  va  vous  être  lâché. 
Et  vous  fçavez  alors  quel  cfl  notre  marché. 

Fin  du  quatrième  AËe, 


ACTE     V 


*^ 


SCENE    PREMIERE. 

D  A  M  I  $,  feul 

J  E  ne  me  connoîs  plus ,  aux  tranfports  qui  m'agitent* 

En  tous  lieux,  fans  deffwin  ,  mes  pas  fe  précipitent. 

Le  noir  prelfentimenl  ,  le  repentir  ,   l'effroi, 

Les  préfaces  fâcheux  volent  autour  de  moi. 

Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin  ,  depuis  deux  heures* 

Ma  pièce  auparavant  me  fembloit  des  meilleures: 

Maintenant  je  n'y  vois  que  d'horribles  défauts, 

Du  foible  ,  du  clinquant ,  de  l'obfcur  &  du  faulc* 

De-là  ,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie: 

I-a  critique  éveillée,  une  loge  endormie, 

LerePe,   de  fatigue  &  d'ennui  hjraflfé. 

Le  Souffleur  étourdi,  l'Aftcur  embar^affé  , 

Le  Théâtre  diftrait,  le  Parterre  en  balance, 

Tantôt  bruyant  ,  tantôt  dans  un  profond  (îlence; 

Mille  autres  vifioas ,  qui  toutes,  dans  mon  cœur 
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Fonrt  paffer  tour-à-tour  le  trouble  Ôi  la  terreuf# 

(  Regardant  à  fa  montre.  ) 
Voici  Theure  fatale  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 
Je  féche  :  je  me  m^urs.  Qoet  métier  !  J'y  renonce* 
Quelque  flatteur  que  foit  l'honneur  que  je  pourfuis  , 
Kil-ce  un  équivalent  à  Tangoiffe  où  je  fuis? 
Il  n'efi  force,   courage,   ardeur  qui  n'y  fuccombe  ; 
Car  enfin,  c'en  efi  fait  ;  je  péris  ,   fi  je  tombe. 
Où  me  cacher  ?  Où  fuir  f  Et  par  où  défarmer 
L'honête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 
Quel  égide  oppoferaux  traits  de  la  fatyre  ? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpire  l 
De  quel  front,  à  quel  titre  oferois-jc  m'offrit, 
Moi,  miférable  Auteur  ,  qu'on  viendroit  de  flétrir? 
Après  quelques  momens  dejîlence  &-  d'agitation. 
Mais  mon  incertitude  ci\  mon  plus  grand  fupplice. 
Je  fupporterai  tout,   pourvu  qu'elle  fînilTe. 
Chaque  inOant  qui  s*écoule ,  empoifonnant  Ton  cours, 
Abrège  ,  au  moins  d'un  an  ,  le  nombre  de  mes  jours. 


S  C  E  N  E    I  L 

FRANCALEU,    BALIVEAU,    D  A  M  I  S. 
FRANCALEU,à  Damîs. 


E 


H  bien  ,  une  autre  fois,  malgré  mes  conjectures  , 
Vous  fierez'vous  encore  à  vos  heureux  augures , 
Monfieur  ?  J'avois  donc  tort  tantôt  de  vous  prêcher 
Que  lorfqù'on  veut  tout  voir,  on  doit  fe  dépêcher  2 
Voilà  pourtant,  voilà  la  nouveauté—  flambée/ 

D  A  M  I  S,  à  part. 
Et  mon  fort  décidé  !  Je  r  fpire  —  Haut.  Tombée  3 
FRANCALEU. 

Tout  à  plat. 

DAMIS. 
Tout  à  plat  ! 

BALIVEAU. 
Oh  !  tout  à  plat. 
D  AMI  S ,  froidement, 
à  part. 

Tant  pis, 
C*eft  qu'ils  auront  joué  comme  des  étourdis. 

B  A  L  I  V  E  A  U* 
Sifflée,  reiiâlée. 
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D  A  M  I  S. 
Et  le  mcritoit-elle  ? 

BALIVEAU, 
tl  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle* 
Le  plus  impertinent  n*a  jamais  dit ,  j'ai  tort. 

FRANCALEAU 
Celui  ci  pourroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord; 
Sans  être  pour  cela  taxé  de  fuffifance , 
Car  jamais  le  public  n'eut  moins  de  complaifance. 
Comment  veut-il  juger  d'enc  pièce,  en  effet ^ 
Au  tinramare  affreux  qu'au  Parterre  on  a  fait  ? 
Ah  !  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fût  ,  ni  n*en  fera  d'égale. 
La  Pièce  étoit  vendue  aux  fifflets  aguerris 
De  tous  les  étourneaux  des  Cafés  de  Paris. 
Il  en  eft  venu  fondre  un  eflaiu  î  des  nuées  !-^ 
Cependant,  à  travers  les  brocards  ,  les  huées  , 
Le  carrillon  des  toux,  des  nés,  des  paix-là,  paix  , 
J'ai  trouvé,  •i^-'*- 

BALIVEAU. 

Ma  foi  ,  moi,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 

FRANCALEU. 
On  CD  peut  mieux  juger,  puifque  l'on  s'en  efcrime. 
Morbleu  ,    je  le  maintiens  :  j'ai  trouvé  —  telle  rime.  — 
A  Damis  qui  VécQuioh  avidemment ,  6-  qui  ne  ïéQOUte  plu' 
Oui ,  telle  rime  digne  elle  feule  ,  à  mon  grç, 
De  relever  l'Auteur  que  l'on  a  dénigré. 
BALIVEAU. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'Auteuc ,  avec  fa  rime  , 
Ce  fera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonime  , 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fuborneur , 
Dont  I«s  produôions  lui  font  (i  peu  d'honneur. 

DAMIS. 
C'eft,  s'il  eûtréuffi,  qu'il  pourroit  vous  en  croire. 
Et  demeurer  oifif  au  f^in  de  la  viôoire , 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers , 
Ne  portât  quelqu'atteinte  à  l'e'clat  des  premiers  i 
Mais  contre  fes  rivaux ,  à  leur  noire  malice  % 
Le  parti  qui  lui  refte  cft  de  rentrercn  lice , 
Sans  que  jamais  il  fonge  à  la  défamparer  , 
Qu'il  ne  les  force  eux-même  avenir  l'admirer. 
Le  Nocher,  dans  fon  art ,  s'inftruit  pendant  l'oragci 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  nauffrïge. 
I^otre  fort  cft  pareil  dans  le  métier  des  vers  , 
Et  pour  y  triompher,  il  faut  des  grands  revers. 

FRANCALEU. 
C*e(l  parler  en  Héros  »  en  grand  homme ,  en  Poète  ! 

I  ii 
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A  Baliveau* 
Vous  êtes  ftupét'ait  ;   moi  ,  non.  Je  le  répète. 
ViveQt  les  grands  efprits  pour  former  les  grands  cœurs  3k 
Mais  cela  n'appartient  qu  a  nous  autres  Auteurs. 

A  Daini's, 
NVft-cc  pas  ,  nrion  Confrère  3 


SCENE    III. 

BALIVEAU  ,   FRANCALEU,   DAMIS. 
M  O  N  D  O  R. 

D  A  M  I  S  i  Mondor  ,  qui  veut  le  tirer  à  Vécaru 

JCj  h  bien  ? 
M  G  N  D  O  R  ^-^^  G-  fanglotant, 

DAMIS,     Je  vous  annonce — 
Je  fais  /  îe  fais.   Ma  lettre  ' 

MONDOR. 

En  voilà  la  réponfc, 
DAMIS. 
Laiflfe-nous  ,  |e  te  fuis.    Meilleurs  ,  permettez  moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  :  après  quoi  >  . 
Je  compte  vous   rejoindre  ;   &  laiflfant  vers  &  profe  i 
Nous  nous  entretiendrons,  s'il  vous  plaît  ,  d'autre  chofç., 


SCENE    IF. 

BALIVEAU,    FRANCALEU. 

OB  A  L  l  V  E  A  U 
Ui ,  changeons  de  propos ,  &  laiflTons  tout  cela, 
FRANCALEU. 
Si  vous  favie?  combien  j'aime  ce  garçon-là— 

B  A  L  l  V  E  A  U. 
C*efl  qu'à  ce  que  ie  vois  ,  fa  marotte  efl  la  vôtre. 

FRANCALEU. 
C'eft  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  une  autr«, 

BALIVEAU. 
Belle  Prérogative  ! 

FRANCALEU. 
Une  lice  !   Un  Nocher   ! 
Comme  nous  n'allons  droit  qu'à  fgrce  de  hronchsr  i 
plaît-il  f  Vous  l'entendez  ? 

BALIVEAU. 

Moi ,  non  ;  j'avois  en  têtet 
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ta  Lettre  de  cachet  ,  cfui ,  dites- vous ,  cft  prête. 

FRANCALEU. 
Ce  jeune  homme  n'eft  pas  du  commun  des  humains. 
Perte  !  les  grands  Seigneurs  fc  l'arrachent  dts  naains. 

BALIVEAU. 
J'enraqe  !  Revenons  de  f>race  à  la  promeffe  ^ 
Dont  vous  m'avez  tantôt  flatté  pendant  la  Pièce. 

FRANCALEU. 
Vous  parlez  d'une  Pièce  ?  Ah  !  s'il  en  tait  jamais , 
Ce  fera  de  Ttxquis  :   c'eft  moi  qui  le   promets  j 
Et  je  défieroisbien  la  cabale  d'y  mordre. 

BALIVEAU   s'emportant. 
Parlez.   Aurois-je  enfin  ,  n*aurois-je  pas  mon  ordre  î 

FRANCALEU. 
Ft  !  tranquiliftz-vous.   Soyez  sûr  de  l'avoir. 
Oui  ,   vous  ferez  conttnt  ;  ce  foir  même,   ce  foîr, 
C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  efl  certaine. 
Et  ,  tenez  ,  Ton  retour  va  vous  titer  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que  ,   tout  ep  badinant , 
L'ordre  eft  dans  le  paquet  quMl  ouvre  maintenant. 

BALIVEAU. 
Qu*il  ouvre  maintenant  !  Qui  ? 

FRANCALEU. 

Celui  qui  nous   quitte. 
BALIVEAU. 
Plaît-il  ? 

FRANCALEU. 
Etes-  vous  fourd  ?  Cet  homme  de  mérite. 
BALIVEAU. 
Monfîeur  de  l'empirée  ? 

FRANCALEU. 
Et  qui  donc  ? 
BALIVEAU. 

Quoi  !  ç*eft  lui, 
Dont  le  zèle  pour  moi  follicite  aujourd'hui  ? 

FRANCALEU. 
Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  maître  , 
Et  votre  admirateur  ,  autant  qu'on  le  doit  être  , 
Il  veut  vous  enrôler  pour  un  mois  parmi  nous. 
Moi  ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous  , 
J'ai  dû  le  mettre,  au   fait  de  ce  qui  vous  intrigue  » 
Et  des  égiremens  de  votre    enfant  prodigue. 
Il  a  pour  cette  affaire  obligeamment  pris  feu  » 
Comme  ii  c'eût  été  la  fienne  propre. 
BALIVEAU. 

Adieu. 
FRANCALEU  Varrétanu 
Comment  donc  } 
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BALIVEAU. 
Vous  avez  opéré  des  prodigesi 
FRANCALEU. 
Monfieur  le  Capitoul ,  vous  avez  de  vertiges. 

BALIVEAU. 
Et  c'cft   vous  qui  .  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois. 
Mériteriez —  Je  fuis  le  moins   fenfé  des  trois. 
Serviteur.  FRANCALEU. 

Mais  encore  ,   entre  amis  ,  l'on  s'explique. 
Ne  pourroit-on  favoir  quelle  mouche  vous  pique  î 
Quoi  !  lorfque  uous  tenons  — 

BALIVEAU. 
Non  ,  nous  ne  tenons  rien, 
Puifqu^il  faut  vous  le  dire  ;  &  cet  homme  de  bien, 
Au  mérite  de  qui  vous  êtes  fi  fenfible  , 
Eft  le  pendart  à  qui  j'en  veux. 

FRANCALEU. 

Eft-il  poflible  t 

B  A  L  I  V  E  A  U.  ^ 
Le  voilà.   Maintenant  »  foyez  émerveillé 
Du  jeu  de  la  furprife  où  j'ai   tantôt  brillé. 
Si  j'euflfe  vu   le  Diable  ,  eût-elle  été  moins  grande  è 

FRANCALEU. 
Je  vous  en  offre  autant.   A  préfent  ,  je  demande 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  dit  î 
Un  garçon  ftudteux  ,  de  probité  ,  d'clprit  , 
Beau  feu  ,  judiciaire  ,  en  qui  tQut  fe  raffemble  , 
Un  phénix  ,  un  tréfor.— 

BALIVEAU. 

Un  fou  qui  vous  reflTemblc. 
Allez  ,  vous  méritez  cette  apoftrophe-là. 
De  bonne  foi  ,  fîed-il  ,  à  l'âge  où  vous  voilà  > 
Fait  pour  morigéner  la  jeunclfe  étourdie  ,, 
Que  j>ar  vous-même  au  mal  ell«  foit  enbardifr  f. 
Et  qpe  l'écervelé  qui  me  brave  aujourd'hui  , 
Au  lieu  d'un  adverfaire  ,  en  vous  trouve  un  appui  l 
11  verfifiera  donc  !  Le  beau  genre  de  vie  l 
Ne  fe  rendre  fameux  qu'à  force  de  folie  i 
Etre  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  homme  hors  des  rangs  > 
Et  le  jouet  titré  des  petits  &   des  grands  ! 
Examinez  les  geas  du  métier  qu'il  embraflTe  ; 
La  pareflTe  ou  lorgueil  en  ont  produit  la  race. 
Devant  quelques  oiôfs  elle  peut   triompher  j 
Mais  en  bonne  police  ,  on  devroit  l'étouffer. 
Oui  !  Comment  fouffre-t-on  leurs  licences  extrêmes  f 
Que  font-ils  pour  l'Etat ,  pour  les  leurs,  pour  eux-oa|ai€&* 
Delà  Société  véritables  frelons  , 
Chacun  les  y  méprife  ,  ou  craint  lears  aiguilloas. 
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Damîs  eût  figuré  dans  un  pofle  honorable  ; 
Mais  et;  ne  fera  t»lus  qu'un   tou  ,  qu'un  miférable  , 
A  la  Pvfte  duquel  ,  en  homme  infatué  , 
Vous  auffcZ  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Feiicitez-vous  bien  :  l'œuvre  eft  très  -  méritoire. 

FRANCALEU. 
Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un   nevtu  qui  déjà   vous  a   trop  honoré  ! 
Sçavezvous  ce  que  c'eft  que  tout  ce  long  narre  I 
Préjugé  populaire  ,  eTprit  de  bourgeoifîe  , 
De  tout  temps  gendarmé  contre  la  Poéfie. 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat 
Ennoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat. 
Apprenez. — 

BALIVEAU. 
Apprenez  de  moi  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs  »  en  ce  ficcle  ,  accueillir  la  mifére  % 
Et  que  la  pauvreté  ,  par  qui  tout  s'avilit  , 
Faite  pour  dégrader  ,   rarement  ennoblit. 
Forgez-vous  des  plaifirs  de  toutes  les  efpèces  ; 
On  tait  comme  on  l'entend  ,  quand  on  a    vos  ricbeflTeS  ; 
Mais  lui  ,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  à  la  fin  } 
Son  partage  affbré,    c'eft  la  foif  &  la  faim. 
Et  d'un  œil  fatisfâit  on  veut  que  je  le  voie  ? 
Soit.  A  vos  vifions  je  l'abandonne  en  proie. 
Il  peut  fe  repofer  de  Tes  nobles  deftins  , 
Sur  ceux  qui  ,   ditez-vous  ,  fe  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  périffe  ;  il  eft  libre.  Adieu. 

FRANCALEU. 

Je  vous  arrête 
En  véritable  ami ,  dont  la  réplique  eft  prête , 
Et  vais  vous  faire  voir  ,  avec  précifion  , 
Que  nous  ne  fommes  pas  de  gens  à  vifion. 
Si  j'admire  en  Damais  un  don  qui  vous  irrite , 
Votre  chagrin  me  touche  autant  que  fon  mérite. 
Afin  donc  que  fon  fore  ne  vous  alarme  plus  , 
Je  lui  donne  ma  fille  ,  avec  cent  mille  écus. 

BALIVEAU. 
Avec  cent  mille  écus  i 

FRANCALEU. 

Eh  bien  ,  eft-il  à  plaindre  t 
Car  elle  a   devl'efprit  ,  cft  belle  ,  faite  à  peindre.— 
Holà  ,  quelqu'un.—!-  Vous  même  en  jugerez  ainfî, 

A  un  Valet, 
Que  l'on  cherche  Lucile  ,  &  qu'elle  vienne  ici) 

A  part,  ♦ 

AuHi-biea  elle  héiite  i  &  riea  ne  fe  décide* 
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A  "Baliveau, 
Qu'eft-ce  ?  Vous  molifTiez  ?  Votre  front  fe  déride  ? 
Vous  paroiiTcz  ému  ? 

BALIVEAU. 

Je  le  fuis  ,  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  5i   bien  parfait  î 
Un  procédé  fi  noble  eft-il  immaginable  ? 
Ne  me  trouvez  donc  pas  au  fond  Ç\  condamnable. 
Nous  perçons  l'avenir  ainfi  que  nous  pouvons  , 
Et  fur  le  trein  des  mœurs  du  fiècle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire  des  vers  un  jeune  efprit  s'adonne  , 
^ême  en  l'applaudiflTant ,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 
Damis  de  ce  côté  ,  fe  porte  avec  chaleur  , 
Et  je  ne  lui  pouvois  pardonner  fon   malheur  ; 
Mais  ,  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  l'honore. — 


SCENE    V. 

BALIVEAU,  FRANCALEU,   DAMIS. 

VFRANCALEUà  Vamh. 
Enez  ,  venez  ,  Monfieur.  Une  autre  fois  encore 
Vous  ferez  à  la  Cour  notre  folliciteur. 
Vous  vous  flattiez,  ce  foir ,  de  contenter  Monfieur? 

D  .\  M I  S  à  Baliveau, 
M'avez  -  vous  trahi  ? 

BALIVEAU. 
Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie  » 
Damîs  ;  voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  , 
Qui  fi|?nale  à  tel  point  fon  amitié  pour  nous  , 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  fur  vous. 
Monfieur  vous  fait  l'honneur  de  vous  choifirpour  gendre^ 

Voyant  Damis  interdit. 
Ainfî  que  moi  ,  la  chofe  a  lieu  de  vous  furprendre  ; 
Car  ,  de  quelque»;  talens  dont  vous  fuffiez  pourvu  , 
Nous  n'ofions  efpérer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû  ,  fufpendant  fa  puifTance  , 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoiflfance. 
Tombez  donc  aux  j>enoux  de  votre  bienfaiteur. 
DAMIS  d^un  air  embarrajfé. 

Mon  oncle.-*- 

BALIVEAU. 

Et  bien  ? 

DAMIS. 
'     Je  fuis. — 
FRANCALEU. 

Quoi  S 

DAMIS 
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D  A  M  1  S. 

L*hum!>le  adorateur 
Des  grâces ,  de  refprit ,  des   vertus  de  Lucilc  i 
Mais  de  tant  de  bontés  Texccs  m'cll   inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  fur  la  toi  des  fcrmens  , 
£t  j'ai  pris  ,  en  un  mot  ,  d'autres  engagemenSk 

FRANCALEU. 
Ah  ! 

BALÏVEAUfl    Prancaleu, 
Le  voilà  cet  homme  au-dtffus  du  vulgaire  , 
Dont  vous  vantiez  l'efprit   &  la  judiciaire  , 
Qui  tout  à  l'heure  étoit  un  phénix,    un   tréFor  ! 
Et  bien  ,  de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous  encor  ? 
Va  ,  maudit  foit  TinfUnt  où  mon  malheureux   frère 
M'embarralTa  d'un  monflre  ,  en  devtnant  ton  père. 

SCENE    V  L 

FRANCALEU, DAMI  s. 

M  FRANCALEU. 

Onfieur  ,  la  Poéfie  à  fes  licences  ;  maîi 
Celle-ci  palfe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  , 
Et  votre  oncle  ,  entre  nous  ,  n'a  pas  tort  de  fe  plaindre^ 

D  A  M  1  S. 
Les  inclinations  ne  fauroient  fc  contraindre. 
Je  fuis  fâché  de    voir  mon  oncle  mécontent  ; 
Mais  ,  vous-même  ,  à   ma  place  ,  en  auriez  fait  autant; 
Car  ie  vous  ai  furpris  ,  louant  celle  que  j'aime  , 
A  la  louer  en  homme  épris  plus  que  moi-même  > 
Et  dont  le  fentiment  fur  le  mien  renchérit» 

FRANCALEU. 
Comment  !  la  connoîtrois  je  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui  ,  du  moins  fon  cfprlf* 
Grâce  à  l'hcureut  talent  dont  l'orna  la  nature  , 
21  eft  connu  par- tout  ,   où  fe  lit  le  Mercure. 
C'eft  là  que  fous  les  yeux  de  nos  Ledeurs  jaloux  , 
L*amour ,  entre  el'e  &  moi  ,  for-na  des  noeuds  fi  doui* 

FRANCALEU. 
Quoi  !  ce  feroit —  quoi  !  c'efl—  la  Mufe  originale  , 
Qui  de  Tes  impromptus  ,  tous  les  mois  nous  regaU  I 

D  A  M  1  S. 
Je  oe  m'en  cache  olus. 

FRANCALEU, 
Ct  Bd-£fprit  fans  pair."^ 

K 
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D  A  M  I  S. 
Eh  oui. 

FRANCALEU. 
Mériadec —  de  Kcrlic —  de  Quimper.— 
D  A  M  ï  S. 
En  Bretagne  ,•  elle-même.  Il  faut  être  équitable. 
Avouez  maintenant  ,  rien  eû-W  plus  forrable  ? 
FRANCALEU  éclatant  de  rire, 
EmbralTez-moi. 

D  A  M  I  S. 
De  quoi  riez-vous  donc  fi  haut  I 
FRANCALEU. 
Du  pauvre  oncle  qui  s'eft  effarouché  trop  tôt  ; 
Mais  nous  l'appaifcrons  \  rien  nciï  gâté. 
D  A  M  1  S, 

Sans  doute , 
Il  fortira  d'erreur  ,  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

FRANCALEU. 
Oh  !  c'efl:  vous  qji  ,   pour  peu  que  vous  nous  écoutiez  » 
Laiircrez  s'il  vous  plaît  ,  l'erreur  où  vous  étiez. 

D  A  M  i  S. 
Quelle  erreur  !  Qu'iofinue  un  pareil  verbiage  ! 

FRANCALEU. 
Que  vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 

^  D  A  M  1  S. 
Ah!  vous  avez  beao  dire. 

FRANC   \LEU. 

Et  vous  beau  protefter. 
p  A  M  I  S. 
Je  Tai  mîs  dans  ma  tête. 

FRANCALEU. 

11  faudra  l'eu  ôter« 
D  A  M  1  S. 
Parbleu  non. 

FRANCALEU. 
Parbleu  fi.   Parions. 
D  A  M  I  S. 

Bagatelle  ! 
F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
La  perfjnne  pourroit  ,  par  exemuie  ,  être  telle.— 

D  A  M  I  S. 
Telle  qui  vous  pînin    Sjî^.t  qu'elle  ait  un  nom. 

FRANCALEU. 
Mais  ial^Tez  dire  uu  mot  ,    &  vous  verrez  que  noOb 

D  A  M  l  S. 
Rien»  rieo. 

F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Saas  la  cher^iaer  fî  loia«-r 


Quoi  faire  ? 
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D  A  M  I  S. 

J'îrois  i  Rome« 
FRANCALEU. 


D  A  M  1  S. 
Uépoufer.  Je  l'ai  promis. 

FRANCALEU. 

Quel  homme  I 
D  A  Ml  S.       . 
Et ,  tout  en  vouç  quittant ,  j'y  vais  tout  difpofcr. 

FRANCALEU. 
Oh  îdifpofez-vous  donc  ,  Monfjfur,  à  m'époufer; 
A  m'époufer,  vous  dis-je  ;  oui ,  moi  j  c\û  moi-méms 
Qui  fuis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  plaifantez  point  ? 

FRANCALEU. 

Non  ;  mais ,  en  vérité, 
J*ai  bien  â  vos  dépeni  îufqu'ici  plaifanté  , 
Quand ,  fous  le  mafque  heureux  qui  vous  donnoit  le  change^ 
Je  vous  faifois  chanter  dts  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts,  Meilleurs  les  gens  de  goût  ? 
L'ouvrage  eft  peu  de  chofc,  &  le  feul  nom  fait  tout. 
Oh  çà ,  lailfonsdonc  là  ce  burlefque  hyménée  : 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Ma  fille ,  en  pareil  cas  ,  me  vaudra  bien ,  je  croi  ; 
Et  n'eft  pas  un  parti  moins  fortable  que  moi. 
Tenez,  lui  pourriez-vous  refufer  quelqu*elUme  1 

D  A  M  I  S     à  part. 
Ah  !  Lifette  la  fuit.  Malheur  à  Tanonyme. 


SCENE    FIL 

FRANCALEU  ,   DAMIS  .    LISETTE  ,   LUCILE, 
FRANCALEU. 


M 


Ignonne,  venez  çà.  Vous  voyez  devant  vous 
Celui  dont  j'ai  fait  chois  pour  être  votre  épouz« 
Ses  taleus  — 

LISETTE. 
^^s  taleos  !  c'elt  oCi  je  vous  arrêtc« 
FRANCALEU. 
Qu'on  fe  taife. 

LI  SETTE. 
Appreoez  -^ 


Kij 
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FRANC  A  LE  U. 

Ne  me  romps  pas  la  têtej 
Coquine.  Tu  crois  donc  que  >e  fois  à  fcndr 
Que  tout  le  jour  ici  tu  n'as  fait  que  ii  enrir  î 
D  A  M  I  S  ,  bas  à  Francaleu. 
Faites  qu'elle  nous  laiffc  un  moment,  &  pour  caufe. 

FKANCALky. 
Va-t-ea. 

LISETTE. 
Qu'auparavant  je  vous  dife  une  chofe.^ 
FRANCALEU. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  veux  parler. 
Tenez,  voilà  l'Auteur  que  l'on  vient  de  fifîlcr. 

D  A  M  I  S,   a  Francaleu, 
Maintenant,  elle  ptut  refter. 

FRANCALEU. 

L'impertinente! 
P  A  M  I  S. 
Â  ait  vrah 

L  I  S  E  T  T  E  ,  5^^  à  Lucîîe. 
Tenez  bon,  je  vais  chercher  Dorante. 

Elle  fort. 


SCENE    F  I  1  I. 

FRANCALEU,    DAMIS,     L  U  C  I  L  E. 
FRANCALEU, 

£j  Lie  a  dit  vrai  f 

p  A  M  I  S. 

Très- vrai. 
FRANCALEU. 

La  nouvelle  ,  en  ce  cas  i 
M'étonne  bien  un  peu,  mais  ne  me  change  pas; 
lEt  ma  fille  n'eft  pas  non  plus  fi  nnal  habile  — 

L  U  C  I  L  E. 
Mon  père  — • 

D  A  M  I  S. 
Permettez,  belle  &  jeune  Lucile  — 
L  U  C  I  L  E. 
Permettez-moi,  Monfieur,  vous-même,  de  parler. 
Mon  père  ,  il  n'elt  plus  tems  de  rien  diflimuler. 
Vous  vous  êtes  prefcrit  cette^  loi  généreufe  , 
Que ,  p«ir  mon  propre  choix,  je  me  lendrois  hcureufei 
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Etc'eft  aîolî  qu'un  père  eft  toujours  adoré,^ 
Et  que  moifls  il  tft  craint,  plus  il  eft  révété. 
Vous  in*av€Z  ordonné  fur-tout  d*être  fincére, 
Et  d  ofwf  là-dclTus  m'cxpliquer  lans  myltére. 
ftlon  devoir  le  veut  donc,  ainfi  que  mon  repos. 

F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Au  fait.  (  Bas.)  J'augure  mal  de  cet  avant-propos* 

L  U  C  I  L   E. 
Parmi  \^s  ieuoes  gens  que  ce  lieu  ci  raifemble  — 

FRANCALEU- 
Ah ,  fort  bien  ! 

I.  U  C  I  L  E. 
Raffurez  votre  fille  qui  tremble, 
Et  qui  n'ofe  qu'à  peine  cmbralTi^r  vos  genoux. 

FRANCALEL, 
Vous  penchiez  pour  quelqu'un  ?  J'en  fuis  fâché  pour  VOlWt 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à  me  le  venir  dire  i 

L  U  C  1  L  E. 
C*eft  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire i 
£11  le  feul  jultcment  que  vous  aviez  exclus. 

FRANCALEU. 
Quoi  î  quand  j'ai  mes  raifons  — 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  ne  les  avez  plus. 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d\  ne  autre» 
Il  m'aimoit;  mon  aveu  n'attend  plus  que  le  votre. 
N'ufcz  pas  contre  moi  de  tout  votre  pouvoir  : 
Accordez  aujourd'hui  mon  cœur  &  mon  devoir» 
Ou  privez-moi  du  monde,  à  qui  j'étois  rendue. 
Hélas  !  il  n'a  brillé  qu'un  inftanr  à  ma  vue. 
7e  fermerai  les  yeux  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
FuilTe  le  Ci«l  me  rendre  infenfible  à  jamais! 

FRANCALEU. 
La  fotte  chofe ,  en  nous,  que  l'amour  paternelle! 
Ne  fuis  je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle  ? 

D  A  M  I  S. 
Eh,  lai^cz-vous  aller  à  ce  doux  mouvement. 

F    R  A  N  C  A  L  E  U. 
Pour  Dorante  où  donc  c(ï  votre  reffentiment  I 

D  A  M  I  S. 
Souffrez  que  ma  vengeance ,  à  ce  trait  fe  terminCt 

FRANCALEU. 
Le  (ils  d'un  chicaneur  ardent  à  ma  ruine  ! 

D  A  M  I  S. 
Non,  Voilà  qui  met  fia  à  vos  inimiticSà 
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SCENE    DERNIERE. 

DORANTE,    FR  ANC  AL  EU  ,     DAJVIIS^ 
L  U  C  1  t  E  ,    LISETTE.     ■ ..  _^  -^ 

DORANTE  ,  ft  jettant  aux  genoux  de  Frâ^tUu* 

X-i  Coutez-moi,  Monlîeur,  ou  je  meurs  à  vos  pieds. 
Après  m'étre  veiigé  du  plus  méchaot  des  hommes» 
J'adore  — 

FRANCALEU. 

Songez- vous,  Monfieur,  où  nou?  en  fommesî 
DORANTE. 
Vous  &  mon  père  étiez  grands  amis  autrefois. 
Vous  plaidez  ;  mais  il  va  renoncer  à  Tes  droitii. 

A  Damis.  ^ 

D'une  ou  d'autre  façon ,  tu  n'auras  pas  la  gloire  « 
Traître  ^  de  couronner  ta  méchaaceté  noire. 
Qui  t'a  tait  à  aion  père  — 

DAMIS. 

Écrire  ce  qu'il  fauf. 
Monfieur  tient  la  réponfei  il  peut  lire  tout  haut» 

FKANCALEU  //f. 
Aux  traits  dont  vous  peigne-^  la  charmante  LuciU , 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  Vafnour  de  mon  fils» 
Par  fan  Médiateur  il  ejt  des  mieux  fer  vis  y 
Et  vous  plaide-^  fa  caufe  en  Orateur  habile^ 
La  rigueur  ,  il  eji  urai ,  feroit  très  inutile  , 

Et  je  défère  à  vos  avis. 
Rejte  à  lui  faire  avoir  cette  beauté  qu'il  aime» 
Il  n'aura  que  trop  mon  aveu  : 
Celui  de  Monfieur  Francaleu 
Puijfe-t'il  s'obtenir  de  même  !  ' 

Varier  ^  prefj'eT^ ,  prie-{  :  je  déjîre  à  l'excès 
Que  fa  fille  aujourdhui  termine  nos  procès  ^ 
Ht  que  h  don  dun  fils  quun  tel  ami  protège , 
Bntre  votre  Hôte  &>  moi  renouvelle  à  jamais 
La  vieille  amitié  du  Collège, 

Métrophilb. 

MaîtrelTe.  amis,  parensî  Puîfque  touteft  pour  vous^ 
AimcZ  donc  bien  Lucile  ,  &  foyez  fon  époux. 

DORANTE,  a  Lucile, 
Ah ,  Monfieur  l  O  mon  père  !  Enfin  je  vous  pofTédc* 

DAMIS. 
Sans  en  moins  eAiiner  l*ami  qui  vous  la  cède  i 
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DORANTE. 
Cher Damis!  vous  devez,  en  effet ,  m'en  vouloîf. 
Et  vous  voyez  uo  homme  — 

D  A  M  I  S. 
Heureux. 
DORANTE. 

Au  défefpoîr; 
Je  fuis  uo  mondre. 

D  A  M  I  S. 
Non;  mais,  en  termes  honnêtes. 
Amoureux  &  Français ,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

D  O  R  A  N  T  E  ,  flMje  autres. 
Un  furieux  ,  qui ,  plein  d'un  ridicule  effroi , 
Tandis  qu'il  agiffoit  fi  noblement  pour  moi  à 
Impitoyablement  ai  fait  fiiïlcr  fa  Pièce* 

D  A  M  I  S. 
Quoi  ! — Mais  ie  m'en  prends  moins  à  vous ,  qu*à  la  traîtrefllê  , 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'Auteur. 
Je  fuis  bien  confolé  ,  j'ai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 
J*aî,  demain,  pour  ma  part,  cent  places  retenues, 
Et  veux,  après  demain,  vous  faire  aller  aux  nues. 

D  A  M  1  S. 
Non.  J'appelle  en  Auteur  fournis ,  mais  peu  craintif,' 
Du  Parterre  en  tumulte,  au  Parterre  attentif. 
Qu'un  fi  frivole  foin  ne  trouble  pas  la  fête  ; 
Ne  fongcz  qu'aux  plaifirs  que  l'Hymen  vous  apprête. 
Vous,  à  qui  cependant  je  confacrc  mes  jours  , 
Muses,  teoei-moi  lieu  de  fortuce  (k  d'amour* 

FIN. 
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